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  Après la guerre nucléaire, une pollution mortifère a confiné une partie de la population mondiale dans des mégapoles équipées de purificateurs d’air. Les capitales sont regroupées en Cités Unifiées : la plus importante, NyLoPa, réunit New York, Londres et Paris. La sécurité est assurée par une armée suréquipée de super détectives, les fouineurs.


  Soudain, dans toutes les villes et en quelques minutes, des centaines de meurtres sont perpétrés par d’invisibles assassins, les Ombres. On soupçonne la secte de la Fin des Temps d’en être à l’origine, mais l’enquête menée par les fouineurs va les plonger dans un enchevêtrement de complots et de luttes de pouvoir. Ils vont être entraînés hors des cités, dans le « pays vague », lieu de tous les dangers.


   


  Né en 1955 en Vendée, lauréat de nombreux prix dont le Grand Prix de l’Imaginaire, le Prix Tour Eiffel et le Prix Paul Féval de littérature populaire de la Société des gens de lettres, Pierre Bordage est l’un des grands romanciers populaires français d’aujourd’hui.


  Son précédent feuilleton, Les Derniers Hommes, se maintient dans les meilleures ventes des plus grandes plateformes numériques depuis sa parution.
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  Chapitre 1


  Ne te laisse jamais enfermer dans une Cité Unifiée : tu y perdrais bien plus que ton âme. L’homme qui sacrifie sa liberté au nom de la sécurité jette de la terre sur le rêve humain.


  Proverbe horcite


  Cité Unifiée de NyLoPa


  La première offensive des Ombres ne fut précédée d’aucun signe. Elle se produisit dans un quartier banal de NyLoPa, l’un de ces soirs paisibles que rien ne semblait devoir perturber.


   


  « Il est vingt heures à Paris, dix-neuf à Londres, treize à New York. La Cité Unifiée de NyLoPa vous souhaite une bonne fin de journée. La fuite sans gravité dans le tube sous-marin entre New York et Londres a été rapidement maîtrisée et n’a provoqué qu’un retard d’une heure et demie pour les passagers de la navette. Suite à l’augmentation alarmante du taux de becquerels au nord de l’ancienne région d’Europe, le conseil de la Cité Unifiée a décidé de passer au niveau 5 de la prévention antipollution. Nous rappelons qu’il est formellement interdit jusqu’à nouvel ordre de sortir du périmètre protégé. Le conseil garantit aux citadins un air filtré et parfaitement sain. Au dernier recensement, la population de NyLoPa s’élève à cent quatorze millions d’habitants, quarante-sept pour le quartier de New York City, trente-neuf pour le quartier de Londres, vingt-huit pour le quartier de Paris, soit une augmentation de 0,02 % ces huit dernières années. En bref, les autres nouvelles : le conseil de la Cité Unifiée d’IsMoBer sollicite une entrevue avec le conseil de NyLoPa pour une série de meurtres restés jusqu’à ce jour inexpliqués dans la banlieue ouest d’Istanbul. »


   


  Paris.


  La première apparition de Ganesh chez les fouineurs coïncida avec la première attaque des Ombres, comme si les deux événements étaient liés. Lorsque Théodore, son maître de stage et parrain, le présenta au Central, son regard sombre, à la fois effarouché et perçant, se promena sur les dix hommes et femmes rassemblés dans la pièce ; ses yeux étaient deux vrais oiseaux de proie qui, quand ils avaient capturé un interlocuteur, ne le lâchaient plus.


  Âgé d’une cinquantaine d’années, Théodore, fouineur de troisième grade, avait subi trois greffes de cellules souches, une première pour corriger une calvitie galopante, une deuxième pour remplacer un cœur défaillant, une troisième pour éliminer un cancer prématuré de la prostate. Il portait un chapeau de feutre usé dont pas un horcite n’aurait voulu. Gueule cassée, célibataire et misanthrope comme la grande majorité des fouineurs, bourru, un type en or, toujours prêt à rendre service.


  « Je vous présente Ganesh, mon stagiaire, déclara-t-il avec une certaine emphase. Premier au concours d’entrée et premier de sa promotion à recevoir sa biopuce. Demain, il sera des nôtres.


  — Félicitations, Ganesh, et bienvenue chez les fouineurs, lança une femme au visage cireux.


  — Finie la tranquillité, mon vieux, intervint un homme sans âge. Tu as encore un jour pour changer d’avis si tu tiens à faire de vraies nuits. Sans compter les couronnes d’épines, ces foutues migraines. Aucun médicament, aucune cellule souche ne pourra soulager tes céphalées. La biopuce augmente ton QI de quatre-vingts points et aiguise tes perceptions sensorielles, mais…


  — … tu perds une partie de tes défenses immunitaires et tu crèves quinze ou vingt ans plus tôt que les autres, coupa la femme. Comme chaque fouineur. Quant à la vie privée, vaut mieux pas y songer. Bah, peut-être que la biopuce analytique n’aura pas d’effet secondaire sur lui.


  — Il serait bien le seul. »


  Théodore tritura son galurin avec un sourire entendu. Ganesh soutint le regard des équipiers répartis dans la pièce grisâtre dépourvue de toute technologie apparente. Il se rappela que les fouineurs étaient par eux-mêmes des machines organiques utilisant les propriétés fabuleuses des nanotechnologies.


  « Merci pour vos encouragements, s’exclama Théodore.


  — De rien, Théo : quand on peut rendre service… »


  Ils ricanèrent et s’échangèrent des plaisanteries imprégnées d’amertume jusqu’à ce que Théodore reprenne la parole.


  « Tu as une toute petite idée de ce qui t’attend dans l’antre des fantômes de la Cité, Ganesh.


  — Fantômes ?


  — C’est comme ça que les citadins nous appellent. Comme si on n’avait pas vraiment de réalité. Ils ont peur de nous, peur des biopuces analytiques, ils croient qu’on les espionne en permanence. Les autres flics nous détestent et nous le montrent à chaque occasion. Pas de vie privée, pas de reconnaissance, rien d’autre que la satisfaction du devoir accompli. Mais, crois-moi, on apprend à l’aimer, ce fichu boulot.


  — Amen ! s’esclaffa la femme au visage cireux. À propos de boulot, Théo, tu as entendu parler de cette série de meurtres dans le quartier de Saint-Denis ?


  — Vaguement. Combien de morts, au juste ?


  — Les matrices ne nous ont pas fourni d’informations précises. Aux premières nouvelles, on en compte déjà plus de deux cents.


  — Il n’y va pas avec le dos de la cuillère, le tueur !


  — Les tueurs. Apparemment, les crimes ont tous été commis en moins d’une demi-heure. Un homme seul n’en aurait pas eu le temps. On a sans doute affaire à une association de plombeurs. »


  Ganesh avait entendu parler des plombeurs lors de sa formation : des citadins qui se mettaient à massacrer les passants sans raison ou à tout démolir dans la Cité, qui pétaient les plombs, quoi. Les cellules psychologiques expliquaient leur nombre croissant par le syndrome d’enfermement ou de claustrophobie.


  « Des indices ? demanda Théodore.


  — S’il y en avait de sérieux, nos puces nous en auraient déjà avertis.


  — Viens, Ganesh, je vais te présenter aux autres membres de l’équipe. »


   


  New York.


  Le bâtiment bruissait de ces murmures et de ces pas feutrés qui sont le lot des forteresses assiégées par les groupes de pression, les associations et les solliciteurs de toutes sortes. Des dizaines d’adjoints et de conseillers se croisaient dans les couloirs laqués de blanc. Leurs gestes discrets et leurs regards furtifs prévenaient les visiteurs que Jeffrey Dobbs, le maire de New York fraîchement réélu, était d’une humeur massacrante.


  « La délégation de Paris n’est pas encore arrivée ? Bon Dieu, toujours aussi lambins, les froggies !


  — Ce n’est pas leur faute, Monsieur : les services techniques n’ont pas réussi à colmater la brèche dans le tube sous-marin », tempéra Jarvis West, le premier adjoint.


  Jeffrey Dobbs souleva ses deux mètres et ses cent vingt kilos pour esquisser quelques pas dans la pièce tout en tentant de discipliner sa chevelure rousse et rebelle du plat de la main.


  « Ce sont quand même de foutus lambins. C’était mieux quand on pouvait utiliser la voie des airs. Nous devrions rouvrir l’espace aérien, vous ne croyez pas, Jarvis ?


  — Vous savez bien que ce n’est pas possible, Monsieur : les turbulences, la pollution, la pénurie de carburant font que seuls les hélicoptères officiels de la Cité sont autorisés à…


  — Épargnez votre salive, mon vieux, je connais votre baratin par cœur. Qu’est-ce qu’ils attendent, à Paris, pour arrêter les cinglés qui ont tué… combien de personnes, au juste ?


  — Trois cent vingt-neuf, Monsieur.


  — Nom de Dieu ! Les tueurs ont forcément laissé des traces, non ?


  — Les fouineurs de Paris n’ont relevé aucun indice, aucune image, aucune trace d’effraction. »


  Les yeux d’un bleu de ciel matinal de Dobbs s’enfoncèrent dans ceux, ronds et bruns, du premier adjoint.


  « Les assassins laissent toujours des indices sur les scènes de crime, sueur, poils, peaux mortes, salive, sang, sperme…


  — Pas ceux-là, Monsieur. »


  Le maire s’assit sur un coin de son bureau. Derrière lui, les écrans verticaux transparents crachaient les flots d’infos et de statistiques fournies par les matrices de la Cité. Dobbs balaya la pièce d’un regard panoramique avant de poser sa question à voix basse, comme s’il craignait les oreilles indiscrètes.


  « Les fouineurs de Paris sont aussi compétents que ceux de New York ?


  — Ils ont suivi la même formation en tout cas », répondit Jarvis West avec sa prudence coutumière.


  Les maires qui dirigeaient la Cité Unifiée étaient en principe investis de pouvoirs égaux, mais le maire de New York estimait avoir un peu plus d’importance que ses homologues de Londres et Paris, pas seulement parce que la population de l’agglomération new-yorkaise était plus nombreuse que celles de ses sœurs européennes, mais également et surtout en souvenir des temps où les États-Unis d’Amérique dominaient le monde.


  « Si je comprends bien, la banque génétique sera parfaitement inutile, maugréa Dobbs. À quoi ça sert, bon Dieu, de ficher toute la population de la Cité ?


  — Les fouineurs finiront par trouver une piste, Monsieur.


  — Avant que ces cinglés ne s’attaquent à New York, j’espère. »


  Jarvis West tripota nerveusement la tresse argentée passée autour de son col qui lui servait de cravate.


  « Justement…


  — Justement quoi, bordel ?


  — On signale une série de meurtres dans le nord de Manhattan. »


  Dobbs se releva comme propulsé par un ressort.


  « Quoi ?


  — On annonce plus de quatre cents morts, Monsieur.


  — Nom de Dieu, pourquoi est-ce qu’on ne m’a pas mis au courant ? » Dobbs ressemblait à cet instant à l’un de ces molosses génétiquement modifiés que promenaient fièrement leurs maîtres dans les allées de Central Park. « Je vous rappelle que je suis quand même le putain de maire de cette putain de ville ! »


  Jarvis West amorça sa retraite en direction de la porte. De l’autre côté, dans l’immense salle occupée par les secrétaires et les divers conseillers, patientaient une cinquantaine de citadins qui avaient arraché un rendez-vous avec le plus haut magistrat de la Cité.


  « Ça s’est passé il y a un peu moins d’une demi-heure, Monsieur. » Le premier adjoint désigna le mur d’écrans verticaux. « Les matrices n’ont pas encore traité l’information. La police et les fouineurs sont sur place. Espérons qu’ils trouveront un indice.


  — Espérons ? Foutez-le-vous au cul, votre espoir, mon vieux ! Il faut qu’ils trouvent. Il le faut. »


   


  Paris.


  Le visage d’Emmy s’afficha sur l’écran du téléphone ultra-plat et transparent de Ganesh. Sa voix, plus acide que d’habitude, presque agressive, lui perfora les tympans.


  « Il faut que tu choisisses, Ganesh : eux ou moi. »


  Il leva les yeux sur le ciel ténébreux où ne brillait pas une étoile. Dernière fois, sans doute, qu’il utilisait son vieux téléphone. À l’aube, il recevrait sa biopuce et son endophone de fouineur, la technologie pénétrerait dans sa chair et ferait de lui un humain modifié.


  « Tu ne peux pas me demander ça maintenant, Emmy. Ça fait trois ans que tu le sais.


  — J’ai espéré jusqu’au dernier moment que tu renoncerais. Tu as encore quelques heures pour faire ton choix.


  — Qu’est-ce que ça changerait entre nous ?


  — Personne ne peut vivre avec un fouineur, Ganesh, moi pas plus que les autres. Encore moins que les autres. »


  Il avait toujours su que leur histoire finirait ainsi ; il avait toujours su qu’elle lui imposerait un choix.


  « Mais je t’aime, Emmy.


  — Si tu tiens à moi autant que tu le prétends, renonce à ce boulot de con.


  — Emmy…


  — Un seul mot : oui ou non. »


  Ganesh ne répondit pas. Son souffle résonna dans le téléphone avec la force d’un ouragan.


  « J’en déduis que c’est non.


  — Attends…


  — Salut, Ganesh.


  — Emmy… »


  Le visage de la jeune femme s’effaça de l’écran. Ganesh se rendit également compte qu’elle commençait à s’effacer de sa mémoire et se demanda s’il n’était pas déjà devenu un monstre.


   


  Théodore accueillit son filleul d’un large sourire et le fixa un petit moment avec attention. On avait implanté la biopuce dans le cortex de Ganesh deux heures plus tôt. L’opération n’avait pas duré longtemps, à peine un quart d’heure, mais il ressentait un état de fatigue inhabituel et un début de migraine. Il percevait la biopuce de la taille d’un grain de riz comme un élément étranger, comme un deuxième cerveau, et l’effet de schizophrénie qui en découlait générait une sensation permanente de déséquilibre et d’inquiétude. Il ne s’était pas encore habitué au murmure intérieur qui délivrait en permanence des données en interaction avec ses propres pensées.


  « On arrose ton affectation, Ganesh ?


  — Pas la force, Théo. Je suis complètement crevé. De toute façon je ne bois que du thé.


  — Du thé ? » Une moue appuyée déforma les lèvres brunes de Théodore. « La fatigue est due aux effets secondaires de la biopuce. C’est signe qu’elle se fait sa place dans ton cortex, que la greffe commence à prendre.


  — J’ai l’impression…


  — D’héberger un clandestin dans ton cerveau ? Normal. Parfois, je donnerais n’importe quoi pour que s’arrête, ne serait-ce que quelques secondes, ce foutu chuchotement. Ton ange gardien saisit en permanence les données captées par tes sens, par tes pensées, par ton inconscient, et les recombine à l’infini pour proposer de nouvelles probabilités. Et lui, il ne prend jamais de repos. »


  Ils s’assirent de chaque côté du bureau de Théodore, qui se versa un verre d’alcool ambré sans en proposer à Ganesh.


  Dernière mise à jour des données sur les vagues de meurtres du quartier Saint-Denis de Paris, du quartier Soho de Londres et du quartier Manhattan nord de New York : nombre de victimes : 1389, 666 de sexe masculin, soit 48 %, 723 de sexe féminin, soit 52 %. Les tranches d’âge : 24 % de moins de quinze ans, 32 % de moins de trente ans, 21 % de moins de cinquante ans, 23 % de plus de cinquante ans. Statut social : majorité de cadres moyens à Saint-Denis, majorité de producteurs et d’artistes à Soho, majorité d’informaticiens et de techniciens à Manhattan. Religion dominant : Église de la Deuxième Réforme. Aucune donnée significative. Aucune trace ADN retrouvée sur les lieux. Probabilités de crimes rituels : 64,05 %. Principales pistes envisagées : les sectes apocalyptiques.


  « Je croyais qu’ils renonçaient à toute forme de violence, murmura Ganesh.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Pardon, c’est ma biopuce : je parlais des adeptes des sectes apocalyptiques. »


  Théodore but une gorgée d’alcool qu’il garda un petit moment dans la bouche avant de marmonner :


  « Pareil pour moi les premiers temps : je croyais qu’elle m’adressait la parole et je lui répondais. On s’y habitue, tu verras : tu ne la percevras bientôt plus que comme un bruit de fond, et tu la consulteras selon tes besoins, comme une base de données ordinaire. Elle pense donc que la piste conduit à une secte apocalyptique ?


  — Pas ta biopuce ?


  — Elle me dirige plutôt vers l’ancien groupe terroriste des Libérateurs.


  — Nos puces utilisent pourtant la même base de données, non ? »


  Théodore vida son verre et le contempla d’un œil morne.


  « Tu ne penses pas comme moi, Ganesh. Les biopuces prennent en compte nos données variables, nos mémoires, notre éducation, notre QI, nos schémas logiques, notre sensibilité. Cela leur permet d’explorer toutes les pistes avant de converger vers la plus… »


  Nouvelle série de meurtres.


  Ganesh se concentra sur le murmure de la biopuce, reléguant la voix de Théodore au second plan.


  Nouvelle série de meurtres dans le quartier du Marais, troisième arrondissement. Nouvelle série de meurtres dans le quartier du Marais.


  Théodore s’éjecta de sa chaise.


  « Remue-toi, Ganesh, glapit-il. On fonce.


  — Tu as eu les mêmes…


  — Magne-toi ! On a encore une chance de choper ces salopards avant qu’ils aient vidé les lieux. »


   


  La voix de Caton, le responsable de la sécurité de Paris, résonna dans le caisson capitonné de Mina, la gémine.


  « Cela fait un peu moins de trois heures qu’on lui a greffé sa biopuce. Comment la supporte-t-il ? »


  Elle jeta un regard machinal sur la carte lumineuse de la Cité sur laquelle brillait le point mauve symbolisant Ganesh Parvati. Sur un deuxième écran vertical, s’affichaient les données physiologiques concernant le nouveau fouineur dont elle était devenue la correspondante individuelle nocturne. Elle pouvait le réveiller à n’importe quelle heure de la nuit si elle l’estimait nécessaire. Elle se contentait pour l’instant de surveiller l’évolution de ses données. Elle détestait la voix tranchante, glaciale, de Caton, un homme qu’elle n’avait jamais rencontré et qu’elle préférait ne jamais rencontrer.


  « Rien d’autre à signaler que les réflexes d’adaptation ordinaires, Monsieur : migraines, altération de la perception du réel, légers troubles identitaires. Les analyses indiquent cependant qu’il s’adapte à une vitesse étonnante, nettement supérieure à la vitesse d’adaptation de la majorité des fouineurs.


  — Parfait, mademoiselle. Continuez de le surveiller et tenez-moi immédiatement au courant si les analyses trahissent la moindre anomalie, physique ou psychique.


  — Pourquoi ces précautions, Monsieur ? C’est le premier fouineur que vous me demandez de…


  — Restez à votre place de gémine, mademoiselle, et contentez-vous de faire ce qu’on vous demande.


  — Bien, Monsieur. »


  Si tu croises un homme d’un autre clan, garde la tête levée et la main sur la crosse de ton pistolet. Si tu croises un Cavalier de l’Apocalypse, baisse la tête et cours aussi vite que tu peux.


  Proverbe horcite


  Pays horcite


  Nos ancêtres n’ont pas eu la bonne fortune de se trouver à l’intérieur des cités lorsqu’elles se sont refermées, les abandonnant à leur triste sort dans le pays vague. Qu’importe le nom dont on nous affuble, externes, hors-cités, horcites, vous pouvez nous appeler simplement les damnés de la Terre.


  Les citadins croyaient que les premières générations de horcites ne résisteraient pas aux pollutions chimiques et nucléaires ravageant les terres extérieures, qu’elles seraient décimées par les nuages toxiques, les tempêtes ou les brusques variations climatiques, mais nos ancêtres, accrochés à la vie comme les tiques sur un chien errant, ont déjoué les pronostics. On ne peut pas dire qu’ils aient connu une existence dorée : ils se sont regroupés en clans le long des fleuves et se sont battus entre eux pour les dernières réserves d’eau potable, de carburant, pour les maigres ressources alimentaires du pays vague, pour de stupides questions d’honneur. Les maladies dégénératives et les conflits se sont associés pour abaisser le seuil de mortalité à moins de trente-cinq ans, enfin, c’est une estimation, personne n’a jamais tenu de comptabilité.


  Moi, j’appartenais au clan du Pégase et j’étais très fière du cheval ailé tatoué sur l’intérieur de ma cuisse. Pour mon malheur, j’étais une fille et, même si je possédais un flingue qui avait craché la mort à plusieurs reprises, je ne pouvais jamais dormir tranquille. Je me souviens parfaitement du premier jour où j’ai entendu parler des tueurs mystérieux et implacables surnommés les Cavaliers de l’Apocalypse…


   


  Naja posa la main sur l’épaule de la jeune femme qui sommeillait à l’ombre du grand chêne et qui se redressa brusquement, la mine chiffonnée, l’œil sombre, un pistolet rouillé en main.


  « Préviens quand tu débarques, Naja, j’ai failli te tirer dessus.


  — Sois pas si parano, Ulma. »


  Ulma remisa son pistolet dans la ceinture de son pantalon, rajusta son chemisier blanc mille fois raccommodé et tenta de discipliner sa chevelure grise à l’aide de ses doigts écartés.


  « Tu n’es encore qu’une gamine, Naja, tu verras que les occasions sont nombreuses d’être parano. Quand t’es à peu près normale dans ce monde de tarés, faut toujours surveiller ses fesses. »


  Naja s’accroupit. Le canon de son propre pistolet s’enfonça dans son aine, un contact qui la rassura.


  « Oh, moi, j’intéresse personne : t’as vu comme je suis maigre ? Les mecs du clan m’appellent le sac d’os.


  — Peut-être, mais tu es entière, tu as tes deux bras, tes deux jambes, tes deux seins, tous tes cheveux, une jolie petite gueule… Crois-moi, t’es plutôt dans la bonne moyenne en pays horcite. Il te suffira de mettre un peu de graisse autour de tout ça, et, tôt ou tard, les hommes te tourneront autour comme des mouches.


  — Y en a déjà qui me tournent autour, Mano, Peppo… »


  Ulma eut un sourire qui creusa ses joues et donna à son visage un aspect de louve.


  « Ceux-là, ils sont de ton âge, ils sont encore inoffensifs, je parle des hommes, des vrais, des prédateurs en quête de chair fraîche.


  — J’ai de l’asthme, et puis un herpès mal placé, enfin, à l’endroit où je pense…


  — Ils se foutent totalement de ce que ressentent les femmes, ils s’en tapent de nos douleurs ou de nos plaisirs comme de leur première bagarre. Du moment qu’ils peuvent… Bah, pas la peine de te saouler avec ça, je te laisse encore à tes illusions. »


  Naja se fendit d’un soupir bruyant. Le vent couvrait de nuages gris le bleu pâle du ciel. Les feuilles brunâtres du chêne frissonnaient au rythme des rafales.


  « Arrête de me parler comme à une gamine : j’ai bientôt vingt ans.


  — Vingt ans ! Putain, on t’en donne à peine treize !


  — Pourquoi tu viens toujours sous ce grand chêne ?


  — J’aime bien être dessous, j’ai l’impression qu’il me protège. Et puis, d’ici, on a une belle vue sur le fleuve et une grande partie de la Cité. »


  Naja se releva et désigna d’un ample geste du bras l’amoncellement de baraques le long du fleuve.


  « T’appelles ça une cité ? Mon père m’a dit qu’il était entré une fois dans une Cité Unifiée, et que ce qu’il avait vu là-bas…


  — Ton père n’est qu’un baratineur : aucun horcite n’a jamais pu pénétrer dans une Cité Unifiée. Y a rien de mieux protégé. Tous ceux qui ont essayé se sont fait descendre comme des lapins. »


  Le nez de Naja se fronça : elle détestait qu’on puisse douter de l’honnêteté de son père.


  « Il m’a dit qu’il s’était planqué dans un chargement de légumes après une attaque des serres agricoles.


  — Admettons qu’il ait pu rentrer. Comment il serait sorti ?


  — Il dit que c’est plus facile à en sortir qu’à y entrer… Eh, c’est quoi cette fumée ? »


  Ulma se pencha en avant pour observer les colonnes grises qui montaient de l’agglomération.


  « On dirait qu’il y a un incendie en bas. »


  Une voix lointaine domina la rumeur sourde. La main posée sur la crosse de son pistolet, Ulma garda un moment les yeux rivés sur les monticules de déchets recouverts d’herbes et de ronces qui bordaient le sentier.


  « Quelqu’un monte vers nous, murmura-t-elle. On dirait… ouais, c’est Jakno !


  — C’est vrai qu’il lui manque une case ? demanda Naja à voix basse.


  — Et même plusieurs, à mon avis. Mais il n’est pas méchant. »


  Jakno parcourut d’une allure pressée les derniers mètres qui le séparaient des deux femmes. Son visage rouge et la sueur perlant à son front indiquaient qu’il venait d’effectuer une longue course. Ses cheveux blancs grossièrement taillés encadraient son visage d’où saillait, comme des oriflammes fatiguées, sa langue et d’autres excroissances de chair.


  « Ulma… »


  Il reprit son souffle, penché vers l’avant, les mains posées sur les genoux, faisant visiblement des efforts surhumains pour rassembler ses pensées.


  « Quoi ?


  — Ils… ils sont passés… ils sont passés…


  — Qui ça, ils ?


  — Les va… Ca… valiers… les Cavaliers de l’Acop… ils sont… ils sont… »


  Il avait toujours rencontré les pires difficultés à placer les syllabes dans le bon ordre. Des gémissements ponctuaient chacun de ses mots. Il portait son pistolet, une vieille pétoire cabossée, dans la large ceinture passée par-dessus sa veste déchirée. Ulma se releva et se rapprocha de lui.


  « C’est quoi, les Cavaliers de l’Acop, Jakno ?


  — Tu veux parler des Cavaliers de l’Apocalypse ? intervint Naja. Ceux qu’on appelle aussi les Ombres ? »


  Jakno acquiesça d’un hochement de tête.


  « Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? marmonna Ulma.


  — C’est Mano qui m’en a parlé l’autre jour. Ils sont passés où, Jakno ?


  — Dans le quartier du Noyau, gémit Jakno. Chez nous. Ils ont tué plein de monde. Plein de monde… »


   


  La plupart des membres du clan du Pégase habitaient le Noyau, le quartier primitif de l’agglomération, bâti au bord du fleuve sur les ruines d’une ville au nom oublié, une zone surpeuplée et débordante d’immondices située à trois lieues du chêne roux et centenaire sous la frondaison duquel Ulma avait l’habitude de s’allonger. Les parents de Naja y avaient toujours vécu, et avant eux, leurs parents. Le Noyau était malodorant, malpropre, on y vivait dans une grande promiscuité, mais la plupart de ses habitants refusaient de le quitter pour les logements situés sur les hauteurs et plus spacieux proposés par les chefs du clan du Pégase. Même s’ils vivaient dans l’odeur persistante de vase, la palpitation de cette veine géante qu’était le fleuve leur aurait manqué, ils auraient eu l’impression de ne plus battre avec le cœur du monde.


  Ulma lança un regard désespéré sur les flammes qui montaient des baraques incendiées. Il ne restait plus du quartier que des formes noires et déchiquetées d’où s’échappaient des colonnes de fumée écharpées par le vent.


  « Bon Dieu, tout a été dévasté, ici !


  — Les Cavaliers, ils crachaient le feu, bredouilla Jakno. Le feu… comme des dragons…


  — Putain, ils sortent d’où, ces Cavaliers ?


  — De l’enfer… de l’enfer… »


  L’épouvante dilatait les yeux de Jakno et lui donnait l’air d’un énorme crapaud mutant.


  « Arrête tes conneries, Jakno, l’enfer n’existe pas, grogna Ulma. Ou plutôt si : il s’est installé depuis longtemps sur les bords de ce fleuve. Il faut que j’aille voir si la maison de mes parents est encore debout.


  — Je t’accompagne, proposa Naja, qui gardait la main en paravent sur son nez et sa bouche pour respirer le moins possible de fumée. Le coin où habite ma famille a été épargné.


  — Moi aussi, je t’accompagne, dit Jakno.


  — Tu n’as pas de famille, toi ?


  — Sa seule famille, c’est moi, affirma Ulma. Enfin, il aimerait bien, pas vrai, Jakno ?


  — Je vais me marier avec toi…


  — Il n’est pas né, celui qui réussira à m’enfermer dans une cage. »


  Ils se rendirent dans le centre du Noyau, où régnait une chaleur insupportable. Des silhouettes couraient au milieu de volutes de fumée, portant des récipients remplis d’eau. Le fracas d’une maison de tôle ou de bois qui s’effondrait dominait par instants les grésillements, les crépitements et les hurlements.


  « Ça pue la viande grillée, dans le coin, gronda Ulma. Pourvu que mes parents aient eu le temps de…


  — Faut se mettre un tissu sur le nez et la bouche, cria Naja. On va s’asphyxier.


  — On ne peut pas aller plus loin, gémit Jakno. On ne peut pas. Le feu… On va mourir. »


  Ulma lui jeta un regard courroucé.


  « Ferme-la, bon Dieu !


  — Il n’a pas tort. » Une quinte de toux secoua Naja. « Le feu est encore trop fort. On devrait plutôt aider les autres à l’éteindre.


  — Vas-y, toi. Moi, il faut que je sache où sont passés mes parents…


  — Sois pas si têtue. Ça servira à quoi, si tu crèves ?


  — Je t’ai jamais attendue pour savoir ce que j’avais à faire, Naja. »


  Ulma s’enfonça d’un pas résolu dans la fumée.


  « Reviens, Ulma ! hurla Naja. Putain, empêche-la de se jeter là-dedans, Jakno. »


  Il se tordait les mains de désespoir en fixant d’un air terrorisé les baraques en flammes.


  « Le feu… J’ai peur…


  — Si tu ne fais rien, tu ne la reverras pas. Allons-y tous les deux, d’accord ?


  — D’accord… »


  Ils s’avancèrent à leur tour dans le cœur de l’incendie. Des silhouettes les bousculèrent en leur lançant des insultes. La chaleur les contraignait à prendre des inspirations peu profondes pour éviter de se brûler la gorge et les poumons.


  « Merde, on y voit vraiment que dalle dans cette purée », maugréa Naja.


  Les larmes qui lui emplissaient les yeux se conjuguaient à la fumée pour rendre la visibilité quasi nulle.


  « Là, y a quelqu’un ! »


  Naja regarda dans la direction indiquée par Jakno et discerna un mouvement.


  « C’est toi, Ulma ?


  — C’est pas elle, murmura Jakno.


  — Elle vient vers nous.


  — Un… Cavalier… un Cavalier de l’Aco…


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  — J’ai peur… peur…


  — Calme-toi, Jakno, y a aucune raison de… »


  Une détonation retentit. Jakno poussa un cri étouffé et s’affaissa sur le sol avec la douceur d’une feuille morte. Des bruits de pas, lourds, saccadés, se rapprochèrent avec la régularité d’un battement de cœur, une forme émergea de la fumée et resta immobile quelques mètres plus loin. Naja vit qu’une corolle rouge s’épanouissait sur la veste de Jakno, qui poussait à présent des gémissements déchirants.


  « T’es qui, toi ? rugit Naja. Pourquoi tu as tiré sur Jakno ? »


  Seuls les sifflements du vent, les crépitements des flammes et les lamentations des brûlés lui répondirent.


  « T’attends quoi pour me tirer dessus ? » reprit Naja, folle de colère.


  La silhouette garda un temps de silence avant de lâcher, d’une voix grave et impersonnelle.


  « C’est ton jour de chance : je suis à court de munitions.


  — T’es de quel clan, connard ?


  — Mais je peux toujours t’étrangler. »


  Elle tira son pistolet dont elle déverrouilla le cran de sûreté. Les yeux de Jakno se révulsaient, ses expirations s’achevaient en râles sifflants.


  « Essaie donc, pour voir !


  — Tu crois vraiment pouvoir m’arrêter avec ton jouet ? »


  Aucune émotion dans la voix de son interlocuteur.


  « Ce jouet, comme tu dis, a dégommé d’autres salopards dans ton genre. »


  La silhouette se remit en mouvement, traversant les écharpes de fumée.


  « Bouge pas, je te dis ! »


  Naja pressa une première fois la détente, mais la silhouette continua de marcher sur elle d’une allure tranquille. Elle tira à plusieurs reprises sans parvenir à l’empêcher d’avancer.


  « Tu vas bientôt être à court de munitions, toi aussi. »


  Elle recula légèrement pour de nouveau faire feu, puis le cliquetis de la détente l’avertit qu’elle avait vidé son chargeur. Son sang se gela dans ses veines. La peur lui interdit de fuir, comme une souris fascinée par un serpent.


  « Putain, c’est pas possible, c’est quoi ce mec ? »


  La silhouette tendit le bras. Elle portait une sorte d’armure d’un métal brillant qui ne laissait paraître aucune partie de son corps. Ses doigts se refermèrent comme des pinces sur son cou.


  « Lâche-moi. »


  Les mots peinaient à se frayer un passage dans sa gorge comprimée. Elle croisa le regard de son adversaire, de drôles d’yeux blancs sans iris et froids comme la mort.


  « Inutile de te débattre, ça ne sert à rien.


  — Qu’est-ce que… tu… tu veux ?


  — Du calme. Je ne vais pas te tuer. Du moins, pas encore.


  — Pourquoi t’as tiré sur Jakno ?


  — Un seul témoin suffira.


  — Lâche-moi, merde, tu me fais mal… »


  Naja peinait à reprendre sa respiration, sa voix s’étranglait, elle n’avait pas la force de cribler de coups de pied le bas-ventre de son adversaire.


  « Tu diras aux autres, à tous ceux de ton clan, que nous allons bientôt revenir. Et que nous vous exterminerons jusqu’au dernier.


  — Pourquoi ?


  — Parce que votre temps s’achève.


  — Notre temps ?


  — Dis-le aux autres. Dis-leur de se préparer. »


  Il avait relâché son emprise, elle respirait un peu mieux.


  « Vous êtes qui, putain ?


  — Vos adversaires ultimes.


  — Je crois surtout que t’es un taré ! Un putain de taré !


  — Qui est taré ? Nous, ou vous, qui avez fait de ce monde un champ de ruines ? N’oublie pas de dire aux autres que leur temps s’achève. »


  Il la relâcha enfin et s’éloigna d’un pas tranquille jusqu’à ce que les écharpes de fumée l’aient absorbé. Elle reprit son souffle avant de se pencher sur Jakno. Il avait cessé de respirer. Le sang imprégnait sa veste et son maillot de corps. La balle lui avait perforé les poumons et peut-être le cœur.


  « Naja ? Qu’est-ce qui se passe ? »


  Ulma était de retour, le visage noirci par la fumée et les vêtements en partie brûlés.


  « Tu l’as pas vu, ce mec ? sanglota Naja. Il a flingué Jakno et failli m’étrangler. J’ai vidé mon chargeur dessus, ça ne lui a rien fait, que dalle.


  — Du calme, il portait certainement une combinaison pare-balles. » Ulma plaça son pouce et son index sur les jugulaires de Jakno. « Y a plus rien à faire pour lui. Dommage : c’était pas le pire des hommes, loin de là. Il ressemble à quoi, ce tueur ?


  — Je sais pas au juste. Y avait plein de fumée, j’ai juste vu ses yeux, de drôles d’yeux, tout blancs, comme morts. Je l’ai visé à la tête pourtant. Il m’a dit de dire aux autres qu’ils allaient revenir et exterminer tout le monde.


  — On dirait un adepte d’un de ces cinglés de prophètes.


  — Tous les prophètes ne sont pas cinglés.


  — Ah oui, c’est vrai que tu en adores un. Bon, foutons le camp d’ici, ou on va finir comme Jakno. »


  Ulma saisit Naja par le poignet et l’aida à se relever.


  « Et tes parents ? »


  Ulma secoua la tête d’un air las.


  « Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que la maison est en cendres.


  — Qu’est-ce qu’on fait de Jakno ?


  — Laissons-le ici, le feu s’en chargera. Y a plus urgent : il faut retrouver celui qui l’a tué. Il fait partie des tarés qui ont foutu le feu au Noyau. »


  Chapitre 2


  Jamais la technologie ne pourra explorer les abysses insondables de la pensée humaine, jamais une biopuce ne remplacera, ni même n’approchera un jour les fabuleuses performances du cerveau humain.


  Andreo Mastiga, éditorialiste de la revue Psykè


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Paris.


  « Bienvenue sur le canal 07, votre chaîne permanente d’informations. Paris vient d’être touchée par une deuxième série de meurtres. C’est le cœur même de la Cité, l’historique quartier du Marais, que les tueurs ont frappé. Il s’agit de la sixième attaque de ce genre dans la Cité Unifiée de NyLoPa. On parle d’ores et déjà de plus de six mille morts. Une véritable psychose est en train de gagner les rues et les domiciles. Nous sommes avec le maire, Alaric Bronier. Monsieur le maire, bonjour et merci de répondre à nos questions. Êtes-vous en mesure de nous donner le bilan précis de cette nouvelle série de meurtres ?


  — J’attends le rapport de police d’une minute à l’autre.


  — Disposez-vous d’une piste sérieuse ?


  — Nos services sont en train de passer au crible chaque centimètre carré du secteur concerné : ils finiront par trouver un indice.


  — Certains émettent l’hypothèse d’une horde de mutants venus du pays horcite.


  — Vous savez très bien qu’aucun ressortissant du pays horcite ne peut franchir le périmètre de la Cité. Nos systèmes de détection sont infaillibles.


  — Le corps des fouineurs, dont on connaît pourtant l’efficacité, semble lui-même totalement impuissant devant cette affaire. Est-ce à dire que nous nous trouvons devant une nouvelle forme de criminalité ?


  — Au risque de me répéter, nous finirons par arrêter ces tueurs, ce n’est qu’une question de temps.


  — On leur donne déjà un nom : les Ombres.


  — Les Ombres… Un nom stupide, mais il faut bien que les médias trouvent quelque chose à dire… »


   


  Suspect localisé : 26 rue de l’Évangile, 18e arrondissement.


  « Je demande du renfort », murmura Ganesh.


  Délai d’intervention des unités de renfort : vingt minutes.


  Vingt minutes ? Trop long ! Et le règlement m’interdit d’intervenir seul.


  Ganesh n’avait pas eu le réflexe de répondre par la parole cette fois. Il commençait à s’habituer au dialogue intérieur avec la biopuce. Elle réagissait à ses pensées.


  Procédure d’exception.


  Pas le temps d’attendre, de toute façon. Ce type a vraiment un lien avec les Ombres ?


  Probabilités : 22 %.


  À partir de quelles données ?


  Consultation de la banque de données génétiques, dysfonctionnement de la méthylation du suspect : expression tardive de gènes jusqu’alors silencieux, déséquilibre constaté, peut-être un implant génétique.


  Ça n’en fait pas forcément un tueur en série. Un grand nombre de citadins se font greffer des implants correcteurs. Et puis un homme seul ne peut pas être responsable de la mort de plus de six mille victimes. Et pas non plus se trouver en même temps à Londres, Paris et New York.


  Probabilités d’appartenance à une organisation criminelle : 72 %.


  Même un groupe de tueurs ne suffit pas à expliquer la vitesse à laquelle ont été commis les meurtres. Et puis ils auraient laissé des traces…


  Piste prioritaire.


  Ganesh soupira. La mairie de Paris ayant exigé des résultats immédiats, les fouineurs s’étaient lancés sur de multiples pistes. Lorsque les biopuces analytiques plongeaient dans la banque de données génétiques, c’est fou les anomalies qu’elles ramenaient à la surface. Les gènes des humains étaient à leur image, chaotiques, calamiteux, et chaque habitant de la C.U. devenait un criminel en puissance. Les fouineurs s’étaient réparti les tâches. Bien que débutant, Ganesh se retrouvait seul sur les traces d’un suspect dans les rues de Paris après une brève incursion dans le monde des sectes apocalyptiques. La biopuce lui avait fourni une liste d’une vingtaine de noms. Les premières enquêtes n’avaient donné aucun résultat, puis il était tombé sur un homme, qui, manifestement, n’avait pas la conscience tranquille : il s’était enfui alors que le fouineur tentait de s’introduire dans son appartement du quartier de Montrouge, 29e arrondissement.


  D’accord, d’accord…Tu ne lâches pas facilement le morceau, toi.


  Il se rendit devant le 26 rue de l’Évangile, une rue large et peu fréquentée. Une voix puissante domina la rumeur de la Cité :


  « Niveau de pollution 2, vents d’ouest dominants, pluie prévue dans la journée, marche autorisée… »


  Suspect localisé au cinquième étage, appartement de droite.


  Il y a du monde avec lui ?


  Un instant : consultation des images des caméras de surveillance. Une femme et un enfant de deux ans.


  Merde. Comment je neutralise ce taré, moi ?


  Taz 3 G.


  S’il a un flingue dernière génération à balles interactives, j’aurai l’air malin avec mon taz 3 G.


  Autorisation d’intervenir sur sa biopuce.


  La commission municipale d’éthique nous interdit formellement de prendre ce genre d’initiative. Qu’est-ce que tu fais de la liberté individuelle ?


  Situation d’urgence, protocole d’exception.


  Elle a bon dos, la situation d’urgence. On ne va tout de même pas le descendre.


  Neutralisation de ses centres neurotransmetteurs, trois heures de paralysie.


  Les matrices finiront pas tout contrôler dans la Cité. Il faut vraiment qu’on soit dans la même pièce pour prendre le contrôle de sa biopuce ?


  Optimisation du taux de réussite, possibilité d’intervention physique.


  D’accord, d’accord, allons-y : tu peux ouvrir la porte de l’immeuble ?


  Aucun problème : porte reliée au système central de sécurité.


  La porte s’ouvrit au bout de trois secondes dans une succession de cliquetis. Ganesh s’engouffra dans le hall d’entrée, bien entretenu et orné de plantes vertes.


   


  Une voix de femme traversa le matériau pourtant isolant de la porte.


  « Laissez-le, par pitié. »


  Une deuxième voix, masculine, retentit.


  « Ta gueule. J’ai un flic ou un fouineur aux fesses. Donne-moi ce gosse. »


  Ganesh se tenait contre la cloison, taz en main, guettant le moment propice pour intervenir. La serrure de la porte avait coulissé quelques secondes plus tôt ; son léger battement indiquait qu’il n’avait plus qu’à la pousser de l’épaule.


  La femme poussa un cri, puis l’enfant se mit à son tour à hurler.


  « Ferme-la, bon Dieu, ou je vous bute, toi et ton gosse. Ferme-la. »


  La femme fut secouée de sanglots étouffés.


  « Il y a une deuxième sortie chez toi ? » demanda l’homme.


  Suffocante, la femme ne parvint pas à lui répondre. Ganesh entendait la voix d’un présentateur télé en fond sonore.


  « … les services d’ordre mènent actuellement l’une des plus grandes traques jamais organisées dans NyLoPa, afin de démanteler la mystérieuse organisation dont les vagues meurtrières ont laissé plus de six mille morts. Les autorités mettent tout en œuvre pour résoudre cette crise, la plus importante, sans doute, depuis la fondation de la Cité Unifiée. Leur volonté est d’éliminer au plus vite cette forme nouvelle et inquiétante de criminalité avant que la panique ne gagne les quartiers… »


  « Putains de fouineurs, ils sont partout, grommela l’homme. Alors, il y a une autre sortie ?


  — Ne lui faites pas de mal, s’il vous plaît…


  — Cette fenêtre, elle donne sur quoi ?


  — La cour.


  — Pas de verrou manuel sur ta porte ?


  — Elle est connectée à la sécurité générale…


  — Putain, ils vont l’ouvrir comme… »


  Ganesh décida de passer à l’action. Après une brève inspiration, il ouvrit la porte d’un coup d’épaule et s’engouffra dans l’appartement, taz brandi devant lui. L’homme se tenait près de la fenêtre avec l’enfant dans les bras. La femme était tombée à genoux, légèrement en retrait. L’arme du suspect, ancienne à en croire son canon et son percuteur, ne lui donnait aucune supériorité sur le taz.


  « Lâche cet enfant et avance les bras écartés », ordonna Ganesh.


  L’homme plaça le canon de son pistolet sur le crâne de l’enfant.


  « Toi, tu dégages, ou je flingue le gosse. »


  Déverrouillage du système de sécurité de sa biopuce dans une minute.


  « Fais pas l’idiot, dit Ganesh. On peut certainement trouver un terrain d’entente.


  — J’ai aucune confiance dans les fouineurs, répliqua le suspect. Si tu t’es pas barré dans les dix secondes, je flingue le gosse.


  — Du calme, on peut discuter.


  — Dix… neuf… »


  Quarante secondes avant le déverrouillage de sa biopuce.


  « Je te propose un marché : tu rends le gosse à sa mère et je te laisse partir.


  — Huit… sept… »


  Trente secondes.


  « Je te donne ma parole, reprit Ganesh.


  — Ta gueule, on sait ce qu’elle vaut, la parole d’un fouineur.


  — Tu seras arrêté, tôt ou tard, et tu le sais. Autant te rendre tout de suite.


  — Pour me retrouver comme un légume dans un putain de pourrissoir. On va tous crever de toute façon. Tous. »


  Dix secondes…


  « Tire-toi, maintenant, reprit l’homme. J’connais des gens qui connaissent les Ombres, moi. J’aime pas ta… eh, qu’est-ce qui… »


  Déverrouillage, prise de contrôle, début de neutralisation.


  L’enfant se mit à pleurer.


  « Qu’est-ce… que… nom de… Dieu », balbutia le suspect.


  Ganesh se rapprocha de l’homme vacillant, désormais inoffensif, et n’eut qu’à récupérer l’enfant dans ses bras. L’homme s’affaissa de tout son poids sur le parquet, inerte, comme déconnecté.


  « Prenez-le, madame, il est sain et sauf. »


  La femme se releva, s’empara de l’enfant et le serra à l’étouffer contre sa poitrine.


  « Merci. Mon Dieu, j’ai eu si peur. » Elle désigna l’homme allongé d’un coup de menton. « Est-ce qu’il… est mort ?


  — Ses centres neurotransmetteurs ont été paralysés. Une équipe viendra bientôt le ramasser.


  — C’est une Ombre ? Il a prétendu les connaître.


  — Je n’en sais encore rien, madame. On en apprendra sans doute davantage au cours de son interrogatoire. »


  Tu es intervenue plus vite que prévu.


  Quatre secondes et deux dixièmes.


  Tu m’as surpris. Tu pourrais prévenir.


  Optimisation des ressources psychologiques.


  Tu veux dire que tu l’as fait exprès pour m’empêcher de paniquer ?


   


  Nous, les fouineurs, considérions le Central comme notre véritable foyer, le seul endroit sur Terre où nous avions l’impression de former une famille. Nous passions une bonne partie de notre temps à nous chamailler, à nous engueuler, à nous charrier, mais nous y trouvions un élément qui nous manquait cruellement dans la solitude de nos logements : la chaleur humaine. Personne ne nous attendait à la fin de notre service, et nous préférions rester au Central plutôt que de rentrer chez nous. Certains d’entre nous, hommes et femmes, vivaient en permanence dans les bureaux, dormant quelques heures sur les canapés défoncés, se lavant dans l’antique douche des vestiaires, commandant leurs repas au traiteur du coin, faisant nettoyer leur linge au pressing le plus proche. La hiérarchie ne s’en formalisait pas, bien au contraire, je crois même que c’était le but recherché, faire du corps des fouineurs une communauté à part, une légion marginale. Nous étions d’autant plus efficaces que nous ne nous mêlions pas aux autres citadins, que nous n’étions pas ligotés par l’intérêt, la compassion ou l’empathie.


   


  Ganesh ne s’étonnait plus de l’absence d’écrans dans les bureaux des fouineurs : ils disposaient tous d’un écran intérieur connecté vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils étaient les pionniers humains de l’intromission technologique dans l’organisme, des cyborgs selon les auteurs de science-fiction des XXe et XXIe siècles. Théodore s’introduisit dans le bureau et posa son chapeau sur le vieux perroquet rouge.


  « Paraît que t’en as eu un coriace.


  — Un fêlé : il avait pris un gosse en otage.


  — Ta première arrestation : ça s’arrose. Vieux rhum pour moi, thé pour toi.


  — On a fait fausse route : ce type-là ne fait pas partie des Ombres, même s’il a prétendu les connaître.


  — Ni les trois cent seize autres qu’on a arrêtés à Paris, à Londres ou à New York. Tous des plombeurs, de pauvres types sans envergure, des mecs qui ne supportent plus l’air filtré de la Cité. Des fêlés, comme tu dis. La municipalité le savait : elle voulait juste donner à la population l’illusion qu’elle traitait le problème. Le problème est toujours devant nous, de plus en plus gros. Une autre attaque s’est produite tout à l’heure.


  — Dans l’est de Londres, j’en ai été informé. »


  Théo récupéra une bouteille de rhum sous son bureau et s’en servit un verre.


  « Au fait, désolé, plus de thé… » Il lâcha un petit rire éraillé. « Encore plus de trois cents morts. Il existe forcément une cohérence dans ces vagues meurtrières, mais le tableau n’apparaît pas encore dans sa totalité. Personne ne voit rien, ni nous, ni les matrices, ni les puces analytiques, encore moins les flics. On patauge dans un sacré merdier, Ganesh : des petits malins semblent avoir trouvé le moyen de tuer à grande échelle en déjouant tous les systèmes de sécurité. Ils peuvent frapper dans n’importe quel endroit de NyLoPa, à n’importe quel moment, et sans jamais laisser de traces. » Théodore marqua un long temps de silence. « Les Ombres. Leur surnom leur va comme un gant. À part ça, comme te sens-tu chez les fouineurs ?


  — Je m’habitue à ma biopuce, à ma nouvelle vie.


  — Tu verras : une vraie drogue, ce foutu boulot.


  — Il commence par faire le vide autour de nous, comme toutes les drogues.


  — C’est jamais qu’un retour aux sources, mon vieux : on est constitué en grande partie de vide. » Théodore but une généreuse gorgée de rhum. « Tu commences par une grosse affaire, en tout cas. La plus grosse depuis la fondation des Cités Unifiées…


  — Au fait, je n’aime pas que le thé…


  — Ah bon ? Et quoi d’autre ?


  — Les ragas.


  — C’est quoi, ça ?


  — La musique traditionnelle de l’Inde.


  — T’es attaché aux traditions ancestrales, on dirait.


  — Pas seulement : j’aime aussi le trunk.


  — Me dis pas que tu associes le trunk à la musique !


  — Tu peux pas comprendre : c’est pas de ta génération. C’est toi l’ancêtre, Théo. »


  En arrivant au Central, Ganesh avait constaté que les fouineurs n’avaient pas l’habitude d’être tenus en échec et qu’ils manifestaient leur désarroi par la colère ou l’humour. Les pessimistes prétendaient qu’un échec entraînerait la disparition pure et simple de leur métier ; les optimistes pensaient qu’ils trouveraient tôt ou tard la solution et montreraient ainsi à la population, aux médias et aux élus qu’ils restaient les indispensables vigiles de la Cité Unifiée.


   


  « Emmy… »


  L’envie de l’appeler l’avait saisi deux heures après être rentré dans son appartement. La solitude sans doute, le besoin d’oublier quelques minutes le murmure permanent de la biopuce, l’envie brutale de sentir sous ses doigts la soie brûlante de sa peau, l’humain dans ses contradictions, dans sa splendeur irrationnelle. Il avait contemplé un long moment son vieux téléphone avant de composer le numéro d’Emmy, dont le visage contrarié s’afficha à la fois sur le minuscule écran de l’appareil et sur le grand écran mural.


  « Ganesh, pourquoi tu m’appelles ? Ça ne sert à rien.


  — On ne peut pas en rester là, je t’aime, moi. »


  Elle poussa un long soupir bruyant.


  « Hors de question que je vive avec un fouineur.


  — Pourquoi ? Quelle différence avec un autre homme ?


  — Une putain de différence. Je n’ai jamais connu une femme qui soit heureuse avec un fouineur. »


  Ganesh suffoqua ; il avait l’impression qu’elle lui enfonçait la tête sous l’eau.


  « Tu n’as pas connu les bonnes, c’est tout. Je suis sûr et certain qu’on peut…


  — Votre biopuce n’est pas comme la nôtre. Les fouineurs finissent tous célibataires et à moitié dingues.


  — Une rumeur, Emmy, une putain de simple rumeur, tu ne vas tout de même pas croire à ces conneries, merde. Je ne suis pas un névrosé, et je suis certain que je peux te rendre heureuse. »


  Emmy parut hésiter. Ganesh regretta de l’avoir appelée. Leur échange ne changerait rien et ne ferait qu’aviver ses regrets.


  « Je sais que tu es du genre tranquille, mais, comme je ne sais pas quelle influence aura ta biopuce, je ne prendrai aucun risque.


  — Tu ne m’aimes plus, c’est ça ? Tu en as trouvé un autre ?


  — Je vais raccrocher, Ganesh. N’essaie plus de me rappeler.


  — Emmy, attends. J’ai… j’ai envie de te revoir.


  — Je t’avais donné le choix, Ganesh, tu as déjà oublié ?


  — Ce n’était pas un choix. J’ai toujours su que je ferais ce travail. Depuis tout gosse. Et puis les trois ans de formation… Je ne pouvais pas faire autrement, tu comprends ? »


  Il distingua nettement les larmes dans les yeux d’Emmy.


  « C’est fini, balbutia-t-elle. Fini.


  — Tu as trouvé un autre mec ? »


  Elle ne répondit pas.


  « Je t’aime, moi », cria Ganesh.


  Elle coupa la communication. Son visage disparut des écrans. Et de la vie de Ganesh. Il se promit de ne jamais la rappeler.


   


  La voix sèche de Caton tira Mina de ses rêveries. Elle avait débuté son service une heure plus tôt et prononcé le code qui reliait sa biopuce aux bases matricielles de NyLoPa. Le programme l’avait aussitôt connectée aux données personnelles du fouineur Ganesh Parvati. Le retrouver lui avait procuré un certain plaisir. Les gémines étaient pourtant censées se garder de toute empathie envers leurs correspondants.


  « Comment s’est passée sa première arrestation, mademoiselle ?


  — Il s’en est bien sorti, Monsieur : il a réussi à neutraliser le plombeur, quelqu’un de très dangereux pourtant, sans mettre l’enfant ni la mère en danger. En revanche, il m’a semblé surpris par les initiatives de sa biopuce.


  — Il finira par s’y habituer. »


  Mina hésita, puis sa curiosité l’emporta.


  « J’ai cru comprendre qu’il s’agissait d’une nouvelle génération de biopuce, Monsieur. Que Ganesh Parvati était… votre cobaye. »


  Elle crut discerner un souffle syncopé qui ressemblait à un rire silencieux.


  « Vous êtes vraiment très curieuse, mademoiselle. Encore une fois, contentez-vous de le suivre dans chacun de ses déplacements et de me signaler la moindre anomalie. »


  Le pouvoir, plus on en a et moins on le partage.


  Proverbe horcite


  Pays horcite


  Naja portait un flingue depuis l’âge de dix ans, juste à côté du cheval ailé tatoué sur son pubis. Comme toutes les filles du clan du Pégase, elle avait fini par s’habituer au pistolet glissé dans la ceinture de son pantalon rapiécé. Elles apprenaient à se servir d’armes à feu dès l’âge de sept ans, des modèles légers et compacts qui leur donnaient un sentiment de sécurité, voire de puissance, lorsqu’elles déambulaient seules dans le dédale des baraquements.


  Comme l’avait affirmé Ulma quelques jours plus tôt, la malchance avait épargné Naja : elle avait atteint l’âge respectable de vingt ans et ne souffrait que de désordres bénins, un asthme handicapant surtout au printemps, un psoriasis mal placé et une tendance à la maigreur qu’elle tentait de compenser par une alimentation riche en graisses et en sucres. Elle enviait les filles dont les côtes et les hanches ne saillaient pas sous la peau. Les garçons semblaient préférer le rond au pointu en matière féminine, exactement l’inverse des armes.


  L’incendie déclenché par les Cavaliers de l’Apocalypse avait épargné le logement de sa famille, la cabane insalubre construite au bord du fleuve par le grand-père de son père et maintes fois rafistolée. Plus de la moitié du clan avait été décimée. Frago, le chef vénéré du Pégase, avait décrété l’état d’urgence. La vie avait repris son cours, les familles s’affairaient à déblayer les débris et à construire de nouvelles bicoques avec les matériaux épargnés par le feu.


  Naja déambulait dans une venelle pentue, étroite et sinueuse lorsqu’une voix l’interpella.


  « Naja… »


  Elle se retourna, aux aguets, se détendit lorsqu’elle reconnut le garçon qui venait de surgir d’un enchevêtrement de toiles. Mano, dit le rat à cause de sa face pointue et de sa façon de grignoter, les incisives en avant, le nez plissé. Il n’osait jamais lever les yeux sur Naja. Il ne lui avait pas encore avoué qu’il était amoureux d’elle, même si tout le monde le savait dans la bande. Il transpirait à grosses gouttes, par n’importe quel temps. Les chiffons attachés les uns aux autres qui lui servaient de vêtements étaient imbibés de sueur. Il aurait pu être beau gosse sans la tache lie-de-vin qui lui couvrait la moitié droite du visage ; l’autre moitié se hérissait de poils épars qui, de profil, l’apparentaient à un chien pelé et mouillé.


  Il s’essuya d’un revers de main le front et l’arête du nez.


  « Y a encore eu des morts, cette nuit.


  — Comme toutes les nuits, soupira Naja.


  — Plus de cinq cents d’un seul coup, dans le même secteur.


  — Encore un coup des Cavaliers, ou des Ombres. La dernière fois, ils en avaient contre le Pégase.


  — Tu en parles comme si tout ça n’avait aucune importance, Naja. Demain, ce sera peut-être toi… »


  Elle désigna les environs d’un ample geste du bras.


  « T’appelles ça une vie, toi ? Les arbres pourrissent sur pied, les feuilles ne sont plus jamais vertes, l’air est saturé de particules toxiques, y a de moins en moins d’eau, les serres et les élevages ne suffisent plus à nous nourrir. On crèvera bientôt tous de faim et de soif si on n’est pas abattu avant par une épidémie foudroyante ou un tueur d’un clan rival. Les Ombres ne font que précipiter le mouvement.


  — J’suis pas pressé de crever, moi, protesta Mano. La bouffe, j’irai la chercher s’il le faut.


  — Tu parles ! C’est pas avec ton pauvre petit flingue de rien du tout que tu dégommeras les miliciens des compagnies agro-alimentaires. Les derniers qui ont essayé se sont tous fait descendre. »


  Mano retroussa sa lèvre supérieure sur ses larges incisives.


  « C’est pas normal, merde. Les gérants des serres des plaines, ces salopards, vendent le meilleur de leurs productions à la population de NyLoPa. Ils gagnent dix fois, vingt fois plus de fric avec les citadins qui dépendent entièrement d’eux pour le ravitaillement. Ils nous bradent ensuite les surplus, à nous, les horcites. Ils nous refilent les fruits et les légumes refusés par les groupements d’achat des cités, les farines pourries, les bêtes trop vieilles ou atteintes de transgénose… »


  Les populations des bords du fleuve, poussées par la faim et la colère, n’avaient parfois pas d’autre choix que de piller les silos, les abattoirs et les entrepôts. Ils livraient de furieuses batailles contre les milices venues des cités pour prêter main-forte aux compagnies agro-alimentaires. Naja avait perdu ses deux frères aînés dans un affrontement. Son dernier frère, Chad, était parti tenter sa chance en Chine, où l’on avait besoin de bras pour reconstruire deux grandes cités détruites par un gigantesque tremblement de terre.


  « On aura beau travailler comme des damnés vingt-quatre heures sur vingt-quatre, la bouffe sera toujours trop chère pour nous, continua Mano. Déjà qu’on est forcé de boire cette putain d’eau du fleuve.


  — On la filtre tout de même, objecta Naja.


  — Avec du sable pourri, bourré de radioactivité. Ils ont de l’eau pure autant qu’ils veulent dans leur putain de cité. Un jour prochain, Naja, on n’aura pas d’autre choix que de se battre ou de crever comme des chiens.


  — Le prophète a dit…


  — Quel prophète ? Chaque matin on en voit débarquer un nouveau. Ce n’est pas ton foutu prophète qui te remplira l’estomac.


  — Il me nourrit l’âme, c’est déjà pas si mal. »


  Mano n’avait pas tort au sujet des prophètes. Ils se multipliaient ces derniers temps. Les prêcheurs et leurs petits groupes de disciples arpentaient les passages étroits qui sinuaient entre les baraques et s’installaient aux endroits les plus populeux pour haranguer les passants. Le discours de l’un d’eux avait plu à Naja : il n’invitait pas comme les autres à la résignation en promettant un vague bonheur après la mort, il prétendait qu’il n’y avait pas d’aide à espérer d’un quelconque Dieu, que toutes les solutions se trouvaient en soi-même, qu’il fallait changer son regard sur le monde puisque le monde n’existait que par le regard de ceux qui l’habitaient. Il prêchait souvent en haut de la colline, au pied du grand monolithe habillé de lierre noir qui surplombait l’enchevêtrement des constructions.


  On avait une vue splendide de là-haut : les feux du soleil transformaient le fleuve en un gigantesque serpent de plomb fondu. Les horcites avaient utilisé tous les matériaux qui leur étaient tombés sous la main pour couvrir leurs habitations de tôle et de bois : bâches, roseaux, branchages, planches, vêtements de laine cousus les uns aux autres et disposés en plusieurs couches, bas de caisse, capots de voitures, tonneaux coupés en deux… L’agglomération s’étendait sur plusieurs dizaines de kilomètres. Les populations de l’extérieur s’étaient rassemblées sur les bords des cours d’eau après la fermeture des cités. Les égouts se déversaient en permanence dans l’eau et la rendaient à la fois hideuse et impropre à la consommation.


  Naja passait une bonne partie de son temps à regarder les barques qui traçaient leurs sillons courbes et scintillants sur le miroir doré du fleuve. Sur la rive opposée, s’étalait une autre mosaïque bariolée de toits, de terrasses, de mats et d’antiques paraboles. Plus loin, se devinait le moutonnement sombre des collines habillées d’une végétation brunâtre, lépreuse et toxique surnommée bisemorte.


  Mano gratta avec nervosité sa joue ombrée de poils.


  « Tu… tu accordes trop d’importance à ton prophète…


  — Et pas assez à toi, sans doute ? répliqua Naja avec un sourire.


  — Ben…


  — T’es un copain, Mano. Un très bon copain. Comme tous ceux du clan du Pégase. »


  Ils gardèrent le silence le temps qu’un groupe d’hommes à l’allure inquiétante traverse la venelle.


  « J’ai pas dormi de la nuit, reprit Mano à voix basse. J’étais de surveillance à la citerne du Bouc. Après l’attaque des Cavaliers, les plus jeunes du clan ont été armés, y compris les filles, et les gardes aux abords des citernes ont été doublées. J’suis crevé. »


  La solidarité entre les membres d’un clan était l’une des clefs de la survie en pays horcite. Les malheureux qui ne bénéficiaient pas de la protection d’un groupe ne faisaient pas de vieux os sur les bords du fleuve, ou bien ils devenaient les serviteurs de familles puissantes, autant dire des esclaves. Le clan du Pégase avait remporté trois guerres de clans au cours des décennies précédentes, forçant le respect des autres et devenant le gardien des dernières réserves d’hydrocarbures. Les véhicules n’étaient plus très nombreux depuis le repli sur elles-mêmes des cités et la dégradation des routes, mais les vieux chars, les tracteurs et d’autres engins tout-terrain continuaient de circuler, et le commerce des carburants assurait au clan du Pégase un revenu régulier et une certaine puissance.


  « T’as qu’à aller te coucher si t’es crevé, suggéra Naja.


  — Pas avant de… »


  Mano oscilla sur lui-même avant de se ruer tout à coup sur Naja, de la plaquer contre une tôle rouillée, de chercher ses lèvres et de glisser sa main sous son pull de coton.


  « Arrête, Mano ! »


  Elle se débattit comme une chatte en furie, lui griffant le visage et le cou, l’obligeant à reculer. Il essuya d’un air penaud la rigole de sang qui coulait sur sa joue déjà empourprée par la tache lie-de-vin.


  « T’es dure, Naja. Tu sais que je crève d’envie de… »


  Des coups de feu retentirent, suivis de hurlements et de bruits de cavalcade. Naja discerna des mouvements dans les venelles environnantes entre les baraques.


  « Ça cavale dans tous les sens…


  — Pas de quoi s’énerver, grommela Mano. C’est juste un règlement de comptes. Y en a presque tous les jours.


  — J’ai le sentiment que celui-là concerne le clan.


  — Pourquoi tu dis ça ? Hé, t’es folle. Qu’est-ce que tu fais ? »


  Naja avait tiré son pistolet de la ceinture de son pantalon et déverrouillé le cran de sûreté.


  « Y en a un qui vient vers nous. On dirait…


  — Karno ! » s’exclama Mano.


  Karno, l’un des gros bras du Pégase, un homme dont les larges épaules et les muscles saillants suffisaient généralement à intimider les brutes des autres clans, l’idole des adolescents et la terreur des hommes mariés. Il portait son tatouage de cheval ailé sur le dessus de son crâne rasé. On ne comptait plus les ennemis tués de sa main. Tous pensaient qu’il prendrait un jour la succession de Frago. Une arme de gros calibre pendait au bout de son bras droit.


  « Restez pas là, vous deux, cria-t-il en les apercevant. Ils flinguent tous ceux du Pégase. »


  Une large corolle pourpre s’épanouissait sur le devant de son tee-shirt blanc.


  « Qui ça ? demanda Mano. Les Cavaliers de l’Apocalypse ?


  — Quelle importance ? Fichez le camp. Ils vont bientôt débouler. Moi, je suis déjà mort. Je vais tenter de les retarder.


  — Pas question de te laisser seul face à… »


  Karno brandit son arme en direction de Mano.


  « Barre-toi, je te dis. »


  Trois hommes jaillirent du fouillis des maisons, vêtus de combinaisons noires, coiffés de cagoules, armés de pistolets automatiques. Le sang de Naja se glaça, comme face au Cavalier quelques jours plus tôt. C’était une chose de vivre en bonne intelligence avec la mort, cette mort qui s’invitait si souvent sur les bords du fleuve, c’en était une autre de la voir surgir devant soi. La vie lui apparut tout à coup comme un paradis d’où elle refusait d’être expulsée. L’un des trois hommes cagoulés tira une rafale de pistolet automatique en direction de Karno, qui tressauta à plusieurs reprises avant de s’affaisser et de rouler sur les pierres pavant la venelle.


  « Faut bouger de là, putain ! » glapit Mano.


  Naja se ressaisit. Puisque la route du bas était coupée, il ne restait plus que la voie du haut. De l’autre côté des collines s’étendaient des ruines qui offraient de nombreuses cachettes. Personne ne s’y aventurait à cause des ronces vénéneuses et des rats agressifs qui proliféraient entre les murs défoncés ; à cause, également, d’un air saturé de particules toxiques.


  « Magne-toi, putain ! » haleta Mano.


  Après avoir achevé Karno, les prédateurs cagoulés grisés par le sang se lancèrent à la poursuite de leurs deux nouvelles proies. Naja accéléra l’allure pour garder le contact avec Mano. La pente se dressait devant elle, à la verticale, ses cuisses la brûlaient déjà, ses yeux se voilaient de rouge, ses pieds ripaient sur la terre sèche. Elle préférait ne pas imaginer ce qui se passerait si les exécuteurs la capturaient vivante. Elle avait beau être un sac d’os, ils joueraient longtemps avec elle, gavés de ces saloperies chimiques qui décuplaient les perceptions sensorielles et augmentaient la résistance physique. Elle avait connu des filles qui avaient subi les assauts répétés d’une bande de tueurs et qui, miraculeusement rescapées, avaient fini par se suicider.


  « On y est presque, souffla Mano.


  — J’en peux plus, gémit Naja.


  — Lâche pas, putain ! »


  Ils arrivèrent au sommet de la colline, aiguillonnés par les claquements des pas de leurs poursuivants. Ils basculèrent dans l’autre versant sans prendre le temps de se retourner et coururent tout droit vers les ruines de l’ancienne ville prises d’assaut par la végétation. Naja marqua un temps d’hésitation avant de plonger dans la muraille végétale, haute de trois mètres, mais, l’irruption des tueurs une cinquantaine de pas derrière elle ne lui laissa pas le choix. Une rafale de pistolet automatique siffla au-dessus de sa tête. Se protégeant le visage des bras, elle s’enfonça dans la pénombre des arbustes et des buissons, buta sur un muret de pierres sèches, se retint à un tronc pour garder l’équilibre, fonça droit devant elle sans prêter attention aux longues épines qui transperçaient ses vêtements et semaient des brûlures sur son corps.


  Une deuxième rafale retentit tout près, suivie d’un gémissement.


  « Mano… »


  Naja lança un regard autour d’elle. Impossible de distinguer quoi que ce soit dans la pénombre, impossible de savoir où était passé Mano. Affolée, incapable de remettre de l’ordre dans ses pensées, elle hésita quelques instants, puis décida de poursuivre son chemin en essayant de faire le moins de bruit possible. Plus loin, elle se heurta à un mur infranchissable qu’elle explora sur sa droite. Découvrit une ouverture d’où s’écoulait un torrent de branches aux feuilles brunes. L’odeur, nauséabonde, la contraignit à nouer son écharpe de coton sur le bas de son visage. Les feuilles ressemblant étrangement à la bisemorte, elle craignit de choper une saloperie si elle les touchait.


  Une voix grave troua les feuillages.


  « Où elle est passée, la petite salope ? »


  Une deuxième voix résonna en écho.


  « T’es où, ma jolie ? Ça sert à rien de te planquer, on finira par te retrouver. »


  Naja se glissa sous les branches et, se tortillant comme un ver sur la terre humide, parvint à franchir l’ouverture du mur. Elle se retrouva dans une pièce exiguë qui n’avait plus de plafond. Les branches aux feuilles brunes filtraient les rayons du soleil. Essoufflée, exténuée, elle s’adossa contre une grosse pierre et, tenant son pistolet à hauteur de son visage, s’appliqua à maîtriser sa respiration. Son cœur ruait dans sa poitrine comme une fouine en cage. Elle se demanda ce qu’était devenu Mano. Exécuté, sans doute. Les types lancés à leurs trousses étaient de l’espèce des tueurs méthodiques, implacables. Les hommes de main d’un clan rival n’auraient pas pris la précaution de planquer leurs têtes sous des cagoules ; ils auraient, au contraire, exhibé fièrement leurs bobines et les signes d’appartenance à leur groupe, tatouages ou scarifications.


  « Elle va regretter de nous avoir fait courir, la petite pute. »


  La voix, toute proche, avait dominé les froissements des frondaisons et les craquements des branches mortes.


  « Elles sont comme ça, maintenant, les meufs, elles adorent faire courir les mecs… »


  Les rires s’éloignèrent et furent bientôt absorbés par le silence. Naja garda le pistolet tendu devant elle, le doigt crispé sur la détente, les muscles noués, prête à faire feu au moindre mouvement suspect. La puanteur provenait bien des feuilles brunes. Une infection. Le contact avec ces horreurs n’avait en tout cas provoqué aucune réaction sur sa peau. La bisemorte, elle, semait des taches rouges qui viraient rapidement au noir et dégénéraient en cancer si on ne leur appliquait pas rapidement l’onguent miracle fabriqué par les herboristes du clan du Haut Lieu.


   


  La nuit tombait lorsque Naja se releva, pas fâchée de s’étirer, de détendre ses jambes. Cela faisait un bon moment qu’elle n’avait pas entendu de bruit suspect. Elle en avait déduit que les tueurs avaient cessé la poursuite. Les doigts serrés sur la crosse de son arme, elle sortit par là où elle était entrée en se faufilant sous les branches aux feuilles brunes.


  Elle n’eut pas le temps de se redresser. Quelque chose de dur et froid se posa sur sa tempe.


  Un pistolet mitrailleur.


  « Lâche ton flingue tout de suite, petite pute, ou je te bute. »


  Les yeux du tueur brillaient dans les fentes de la cagoule. Les saloperies chimiques, sans doute, mais également la griserie du prédateur qui a capturé sa proie. D’un geste vif et précis, il récupéra le flingue de Naja, puis, de la pointe de son pistolet mitrailleur, il remonta le bas de son pull, lui dénuda le ventre, la poitrine, et fit sauter d’un coup sec le bouton de son pantalon.


  « Tu croyais t’être débarrassée de moi, hein, petite salope ? »


  D’une tape sur le front, il empêcha Naja de serrer les jambes et lui abaissa son pantalon jusqu’à ce que le canon du pistolet mitrailleur puisse s’enfoncer entre ses cuisses.


  « Joli Pégase que t’as là ! Pas de chance pour toi : on a ordre de tuer tous ceux du Cheval Ailé. Ce soir, ma belle, ça en sera fini de ton clan. »


  Chapitre 3


  L’homme ordinaire est un ange déchu, la graine du mal semée par le diable. De l’homme ordinaire, la Terre n’a rien de bon à attendre. Il est donc nécessaire, pour le bien de la Terre, du système solaire, de toute la galaxie, d’arracher cette ivraie qu’on appelle l’homme avant qu’elle n’ait envahi tout l’univers.


  La Fin des Temps


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Nous, les fouineurs de Paris, avons arrêté et interrogé plus de mille suspects. Nous avons rapidement dû nous rendre à l’évidence : ceux-là, des plombeurs, des révoltés, des délinquants sans envergure, n’avaient rien à voir avec les Ombres, dont les attaques se multipliaient. Pressés par notre hiérarchie, nous avons oublié nos individualités, nos rivalités, nous nous sommes répartis par petits groupes pour enquêter sur les différents mouvements plus ou moins apocalyptiques qui fleurissaient dans NyLoPa depuis une vingtaine d’années. On ne comptait plus les pseudo-prophètes qui appelaient sur les Cités Unifiées, ces nouvelles Sodome et Gomorrhe, le feu de la colère divine : ces dingues avaient peut-être trouvé le moyen d’accomplir eux-mêmes leurs promesses…


   


  Théodore s’engouffra sans frapper dans le réduit meublé d’une table et d’une chaise où Ganesh s’était installé. Il avait besoin d’un refuge, et c’était la seule pièce disponible dans le Central. Une bouilloire sans fil, une antique théière métallique, deux tasses ébréchées, une brique de lait, un paquet de sucre et des sachets de thé à la cardamome fournis par sa mère jonchaient la table.


  « J’ai peut-être déniché une piste intéressante. Tu viens avec moi ? »


  Ganesh leva sa tasse, qu’il venait tout juste de remplir.


  « Je finis mon tchaï. On ne prévient pas les autres du groupe ? »


  Théodore demeura quelques instants parfaitement immobile, sans doute concentré sur le murmure de sa biopuce.


  « Pas le temps.


  — Pas envie, plutôt, non ?


  — D’accord, j’ai jamais aimé travailler en groupe.


  — Ils vont te remonter les bretelles, là-haut.


  — Y a bien longtemps que les bretelles n’existent plus. De toute façon, je suis fouineur troisième grade, ils ne peuvent pas me virer comme ça. »


  Ganesh trempa ses lèvres dans le tchaï encore brûlant.


  « C’est quoi, ta piste, Théo ?


  — Ton plombeur, il a bien dit qu’il connaissait les Ombres, non ?


  — Il aurait dit n’importe quoi pour se donner de l’importance. »


  Théodore marqua un nouveau temps de silence. Ganesh but une gorgée de thé sans prêter attention à l’activité sous-jacente de sa propre biopuce.


  « J’ai interrogé la base de données, reprit Théodore. J’ai consulté les archives de surveillance vidéo, j’ai pu reconstituer ses déplacements des quinze derniers jours, j’ai fait la même chose avec une dizaine d’autres plombeurs récemment arrêtés, et je suis tombé sur une coïncidence plus que troublante : ces gars-là ont tous séjourné plus ou moins longtemps dans le même pavillon, situé dans le quartier de Maisons-Alfort, 25e arrondissement. De fil en aiguille, j’en suis arrivé à une organisation secrète et charmante appelée la Fin des Temps.


  — Comment tu as eu le tuyau ?


  — Un fouineur, ça fouine. Dépêche-toi de finir ton satané thé, je te raconterai ça en route. Et n’oublie pas ton taz, ces types-là ne sont probablement pas des enfants de chœur. »


   


  Travailler en groupe présentait certains avantages : nous pouvions, en interconnectant les puces, mettre en commun les données et former ce que nous appelions une mêlée. L’opération n’étant pas anodine, nous évitions d’y recourir trop souvent : elle provoquait chez certains fouineurs des perturbations psychologiques qui pouvaient dégénérer en schizophrénie.


  Théodore, lui, faisait partie des solitaires. Il affirmait que l’esprit était l’ultime sanctuaire, le trésor caché des contes, et il veillait sur sa liberté intérieure avec la même jalousie que les chrétiens de la Deuxième Réforme sur la virginité de leurs filles.


   


  « Niveau de pollution 4, niveau de pollution 4, vent nul, temps sec, ne vous déplacez qu’en cas d’absolue nécessité, je répète, ne vous déplacez qu’en cas d’absolue nécessité. »


  En sortant du métro, guidés par les biopuces, ils avaient emprunté une succession de rues bordées de pavillons nichés dans leurs écrins de verdure. Une odeur indéfinissable imprégnait l’air chaud et sec de ce début d’automne. Ils ne croisèrent que deux femmes qui promenaient en bavardant leurs chiens modifiés aux pelages scintillants. Le quartier de Maisons-Alfort ressemblait aux petites villes tranquilles qu’on pouvait apercevoir dans les films d’avant les cités.


  « Les adeptes de la Fin des Temps ont créé un réseau parallèle qui échappe à tout contrôle, fit Théodore. Enfin, qui échappait à tout contrôle.


  — Comment t’as appris son existence ?


  — Je me suis demandé ce qui pouvait bien se tramer dans ce pavillon, et j’ai lancé ma biopuce à la recherche des réseaux parallèles. Ils laissent tous des traces, même avec leurs systèmes de brouillage ou de camouflage, d’infimes perturbations électriques. La biopuce a ramé pendant un moment avant d’en repérer et d’en décoder une bonne vingtaine, presque tous inoffensifs, jeux interdits, sites de rencontres, échangisme, microtrafics… Puis, j’ai découvert que le pavillon abritait une nouvelle religion apocalyptique appelée la Fin des Temps, une secte radicale qui appelle à la disparition pure et simple de l’espèce humaine. Elle recrute des plombeurs pour commencer le travail. C’est la piste la plus intéressante, et de loin, que j’ai dénichée. »


  Les paroles de Théodore modifiaient en permanence les données fournies par la biopuce de Ganesh.


  « Pourquoi tu n’as rien dit à la hiérarchie ? »


  Théodore balaya l’air de ses mains.


  « Elle aurait été capable de tout foutre en l’air. » Il lança un regard par-dessus son épaule et baissa le son de sa voix. « Certains de nos supérieurs appartiennent à des… disons, organisations pas très claires.


  — Tu as des preuves de ce que tu avances ?


  — J’ai mené mes propres enquêtes, pour savoir à qui j’avais affaire. J’en ai déduit qu’il valait mieux garder certaines informations pour soi. Si tu veux être un bon fouineur, Ganesh, apprends à ne faire confiance à personne. À personne.


  — Pas même à toi, Théo ? »


  Théodore sourit avant de répondre :


  « Pas même à moi. Surtout pas à moi. »


   


  Un sacré vent de panique a soufflé sur la mairie de Paris, comme, je suppose, sur les mairies de Londres et de New York… Des nouvelles alarmantes nous parvenaient de l’Organisation des Cités. Le phénomène des Ombres n’était pas circonscrit à NyLoPa, il s’étendait à toute la planète et sapait les fondements mêmes des Cités Unifiées. On les avait crues isolées du monde extérieur, inviolables, elles n’étaient plus capables d’assurer la sécurité et la tranquillité de leurs habitants, elles étaient profanées, pour la première fois de leur existence, et les maires s’agitaient comme des insectes prisonniers d’un bocal en verre.


   


  Alaric Bronier, le maire de Paris, fixait son interlocuteur avec une certaine répugnance qu’il s’efforçait de masquer sous des dehors impassibles. Caton était arrivé par la porte dérobée dont trois autres personnes seulement connaissaient l’existence. Difficile de décrire Caton : il avait quelque chose de l’un de ces personnages de cire à jamais figés dans les alcôves de la maison Grévin. Son visage et son crâne lisses n’offraient aucune aspérité, aucune prise à laquelle se raccrocher. Il avait sans doute abusé des corrections génétiques, à moins encore qu’il n’ait eu recours aux archaïques techniques de remodelage plastique.


  Le maire invita le visiteur à s’asseoir sur l’un des deux fauteuils qui faisaient face à son bureau. Les adjoints et conseillers avaient vidé l’immense pièce de l’hôtel de ville une dizaine de minutes plus tôt. Des images et des statistiques défilaient sur les écrans verticaux pour l’instant silencieux.


  « Vous m’aviez promis des résultats rapides, Caton, attaqua Alaric Bronier. J’ai obtenu un report de la prochaine assemblée municipale de New York pour nous donner un sursis.


  — Le problème posé par les Ombres est complexe, plus difficile à résoudre que prévu, Monsieur. »


  La voix de Caton était parfaitement assortie à son apparence, froide, dénuée de la moindre inflexion, de la moindre émotion.


  « Je ne vous ai pas nommé à la tête du corps des fouineurs pour résoudre des problèmes faciles, Caton. Ne me faites pas regretter mon choix. »


  Le maire eut la désagréable impression que ses mots n’avaient aucun impact sur son interlocuteur.


  « Londres, New York, et d’autres Cités Unifiées rencontrent les mêmes difficultés.


  — Nous n’allons tout de même pas attendre les bras croisés que ces foutues Ombres aient massacré la population entière de NyLoPa ?!


  — Nos fouineurs travaillent jour et nuit, Monsieur, je ne vois pas ce que nous pouvons faire de plus. »


  Alaric Bronier se leva et se planta devant un écran, dont il fixa quelques instants les images. Les Ombres occupaient désormais plus de la moitié du temps des chaînes continues d’informations.


  « Je vous demande justement de faire plus, reprit-il sans se retourner. On m’a signalé une émeute sanglante dans le Bronx, à New York, une autre dans l’East Side de Londres, les plombeurs se multiplient. À ce train-là, les forces de l’ordre seront vite débordées, et les gens eux-mêmes se chargeront de finir le travail commencé par les Ombres. Où en êtes-vous, exactement ?


  — Au même point qu’au début, Monsieur. »


  Le maire pivota sur lui-même et enfonça ses yeux dans ceux, gris et neutres, de Caton.


  « J’ai une conférence de presse dans trois minutes. Les médias vont m’éreinter. Ne me dites pas que vous n’avez toujours pas trouvé d’indice. »


  Caton prit tout son temps pour répondre. Alaric Bronier se demandait de plus en plus souvent si le responsable de la sécurité de Paris ne jouait pas avec lui comme un chat avec une souris.


  « C’est pourtant la vérité, Monsieur. Nous avons fouillé chaque centimètre carré de chaque pavillon, chaque brin d’herbe, chaque bout de trottoir. Incompréhensible : d’habitude, les assassins laissent toujours une trace de leur passage, même infime.


  — L’incompréhensible n’existe pas, il n’y a que des incompétents. »


  Caton demeura impassible.


  « Disons alors que nous avons atteint les limites de notre compétence.


  — C’est ennuyeux pour vous et pour vos hommes. Déjà que la police et les autres administrations nous reprochent de vous favoriser.


  — Mes hommes ont toujours fait leur part de travail, Monsieur. »


  Le maire se rapprocha du fauteuil de Caton, espérant sans doute donner davantage de poids à ses propos.


  « Ils risquent de perdre l’estime de la population s’ils ne réussissent pas à arrêter les Ombres. Et moi je ne pourrai pas défendre votre budget à la prochaine assemblée municipale.


  — Ce qui nous laisse encore…


  — Six jours, pas un de plus, l’interrompit Alaric Bronier. Je pars bientôt à New York pour un conseil extraordinaire avec les maires de Londres et New York. Vous ne m’accompagnerez pas, vous avez nettement mieux à faire. En revanche, deux de vos hommes viendront avec moi : ils pourront échanger leur point de vue avec les fouineurs des autres villes.


  — Comme vous voudrez, Monsieur. »


  On frappa avec insistance à la porte. Une jeune femme vêtue d’un tailleur chiné rétro s’introduisit dans la pièce sans attendre l’invitation du maire.


  « La presse vous attend, Monsieur, déclara-t-elle après avoir lancé un coup d’œil intrigué à Caton. Je vous préviens : ils ressemblent à des chiens attendant la curée.


  — Débrouillez-vous pour les calmer, Odine, j’arrive tout de suite. » Alaric Bronier se tourna vers Caton et ajouta à voix basse : « Six jours. Il me faut des résultats avant mon retour de New York. Compris ? »


  Caton se fendit d’un léger hochement de tête.


  « Parfaitement, Monsieur. »


   


  Le pavillon était une copie conforme des autres habitations du quartier avec son jardin parfaitement entretenu, sa façade blanche, son toit filtrant et ses vitres occultantes.


  « L’antre du prophète, murmura Théodore. Taz en main, Ganesh. »


  Deux individus détectés.


  « Ma biopuce m’indique qu’il n’y a que deux personnes à l’intérieur, souffla Ganesh.


  — Te fie surtout pas aux apparences. S’ils ont réussi à monter un réseau parallèle, ils ont très bien pu brouiller les capteurs. Ces gens-là sont des extrémistes froids, déterminés, dix fois plus dangereux que les plombeurs.


  — S’ils sont vraiment les Ombres, comment tu expliques les vagues de meurtres dans les autres Cités Unifiées ? »


  Théodore haussa les épaules.


  « Ils ont peut-être réussi à créer une organisation inter-citadine qui échappe à la surveillance des satellites. »


  Probabilités très faibles.


  « Peu probable. »


  Théodore lança un petit sourire ironique à son équipier.


  « Ma biopuce fournit quasiment les mêmes statistiques que la tienne. La meilleure façon de le savoir, c’est d’arrêter leur prophète et de le passer à la moulinette. Allons-y : je m’occupe de la porte de devant et toi, de la porte de derrière. Ta biopuce la déverrouillera.


  — Et s’ils ont ajouté une barre ou un verrou manuel ?


  — Tu la défonces à coups d’épaule, tu te démerdes, quoi. Si tu n’y arrives pas, tu me préviens, on fera une mêlée.


  — Je croyais que tu ne supportais pas qu’on…


  — Pas avec n’importe qui, c’est vrai, mais tu n’es pas n’importe qui, Ganesh, tu es mon filleul. Et puis, je ne suis pas à une contradiction près. Je te laisse une minute pour faire le tour de cette baraque. Après, j’entre en action.


  — Fais gaffe à toi.


  — T’inquiète pas, il n’est pas encore né, celui qui fera mordre la poussière au vieux Théodore. »


  Ganesh contourna le pavillon. La façade arrière donnait sur un autre jardin, peu profond et moins bien entretenu. Un hélicoptère traversa en grondant le ciel de Maisons-Alfort. Ganesh suivit machinalement son vol du regard. Il lui arrivait certains soirs de distinguer les reflets des filtres tendus comme un gigantesque filet à cinq kilomètres de hauteur. L’hélicoptère disparut en abandonnant derrière lui une trace blanchâtre dispersée par le vent.


  Détection du système de sécurité, estimation pour l’ouverture des portes : moins de vingt secondes.


  Toujours que deux personnes dans la maison ?


  Un homme, une femme.


  C’est à la densité musculaire qu’on peut identifier le sexe ?


  Identification par numéro de biopuce.


  Plus fiable, évidemment. Voilà la porte. Déverrouillage.


  Déverrouillage en cours, trois secondes.


  Un déclic retentit. Ganesh tourna la poignée de la porte, mais elle refusa de s’ouvrir. Merde, elle ne veut pas s’ouvrir.


  Verrou manuel.


  Peut-être qu’en cassant la vitre…


  Il lança un regard derrière lui avant de donner un coup de crosse de son taz dans la vitre au-dessus de la poignée. Par chance, le verre, ancien, n’appartenait pas à la catégorie des nanomatières indestructibles. Craignant que le bruit ne donne l’alerte aux occupants du pavillon, il dut s’y reprendre à trois reprises pour qu’il se fendille, puis qu’il se brise. Il glissa la main par la brèche. Ses doigts palpèrent un verrou métallique dont il releva le loquet et qu’il fit coulisser dans les crampons. Il entrebâilla la porte pour se glisser dans le pavillon. Entra dans une petite pièce aux allures de buanderie, se figea, tous sens aux aguets, crut que les occupants des lieux étaient lancés dans une conversation animée avant de se rendre compte qu’il s’agissait de spots de publicité


  Détection d’un leurre informatique.


  Ça veut dire qu’ils sont sans doute plus de deux, là-dedans.


  Ganesh se souvint des paroles de Théodore dans le métro : On ne sait pas grand-chose des adeptes de la Fin des Temps. Ils sont apparus quelque temps avant les premières attaques des Ombres, une coïncidence troublante, non ? Mais, crois-moi, ce ne sont pas les doux illuminés inoffensifs le plus souvent associés à ce genre de croyances, ils n’attendent pas l’Apocalypse, ils essayent de la provoquer, par tous les moyens. Ils sont des Ombres en un sens, des semeurs de mort et de destruction, des adversaires de la Cité Unifiée.


  Ganesh perçut des bruits de voix qui n’émanaient pas des écrans. Il passa dans une deuxième pièce, une cuisine déserte et visiblement jamais utilisée. Un écran vertical occupait l’un des murs et déversait un déluge d’images et de sons syncopées. Il se rapprocha d’une porte entrouverte qui donnait sur le salon, aperçut, par l’entrebâillement, des silhouettes assises et tournées vers un homme debout vêtu d’un strict costume noir.


  Putain, ils sont plus de cinquante là-dedans…


  Soixante-deux personnes détectées, cinquante-six adultes, six enfants, biopuces cryptées.


  « L’homme ordinaire, l’homme qui ne craint pas la colère de Dieu », vitupérait le prêcheur ; ses auditeurs ponctuaient chacune de ses phrases d’exclamations plus ou moins sonores. « Cet homme, frères, est condamné à disparaître à jamais, non seulement sa chair, son sang, mais aussi et surtout son essence, son principe, son âme. Le Seigneur est sur le point de renier ses enfants humains, sauf ceux qui, comme vous, frères, se chargent d’exécuter ses divins plans. C’est à nous, à nous, frères, qu’il revient de rendre à la Terre sa pureté originelle. »


  Ganesh revint dans la buanderie. La voix du prêcheur et les psalmodies des fidèles s’estompèrent.


  C’est le leurre informatique qui t’a empêchée de les détecter ?


  Présence de brouilleurs.


  Je ne vois pas Théo. Il est entré dans cette maison pourtant, j’en suis certain.


  Demande d’autorisation de mêlée. Demande d’autorisation de mêlée.


  Théo ?


  Demande du fouineur troisième grade Théodore Bernier


  Accordé.


  Mêlée effectuée.


  Ganesh perçut soudain, à l’intérieur de lui, des murmures étouffés, des bruits confus, impossibles à identifier. Sa vue se brouilla, il eut l’impression d’être transporté dans un autre endroit.


  Qu’est-ce que… Je vois trouble.


  Mélange des données, surimpression des perceptions relayées par la biopuce du fouineur Théodore Bernier.


  Des formes apparurent, une galerie, une voûte en pierre, des silhouettes dans la pénombre, comme si les occupants du pavillon s’étaient réfugiés dans des sous-sols, des catacombes ou des souterrains. Déstabilisé, Ganesh se demanda d’abord s’il n’était pas en train de devenir fou, puis se frotta les yeux pour bien s’assurer qu’il n’avait pas bougé de la buanderie.


  On n’a pas la possibilité de parler avec Théo ? De déclencher son endophone ?


  Endophone inactivé.


  Ça veut dire que…


  « Hé ! »


  Un homme s’engouffra dans la buanderie, brandissant un pistolet. Ganesh hésita une fraction de seconde, pris entre deux mondes. Il eut le réflexe de se jeter en arrière juste avant que l’homme ne presse la détente. La balle traversa un pan de sa veste. Il tomba sur le dos. Le choc lui coupa le souffle. Il roula sur le carrelage. Une deuxième balle siffla près de sa tête. L’homme poussa un cri de dépit. Ganesh plaça le taz au-dessus de sa tête, interrompit sa roulade pour viser son agresseur. Son index s’enfonça sur la détente. Le taz vomit un rayon lumineux qui frappa sa cible en pleine poitrine. La décharge paralysa les centres moteurs de l’homme, qui lâcha son arme avant d’osciller sur lui-même et de s’effondrer sur le ventre. Ganesh se releva, reprit son souffle et ses esprits, les yeux braqués sur la porte d’entrée, prêt à faire feu au moindre mouvement suspect.


  Il a son compte pour deux bonnes heures. Il a bien failli me descendre. Où a-t-il bien pu dénicher ce flingue ?


  Trafic d’armes récemment découvert dans les quartiers est de Paris.


  Peu importe. Ils ont emmené Théo dans un labyrinthe souterrain, et il faut le sortir de là. Combien de temps pour avoir des renforts ?


  Consultation du Central. Temps estimé : 16 minutes.


  Pas le temps d’attendre. Essayons de trouver l’entrée de ce foutu labyrinthe.


  Entrée localisée.


  Ce que tu vois, ce que tu sens, ce que tu entends, ce que tu touches, ce que tu goûtes, ce n’est pas toujours la vérité. La vérité se tient au-delà, dans le cœur du silence, là où rien n’est manifesté, là où les sens ne peuvent pas être trompés.


  Dents de Rat, clan du Haut Lieu


  Pays horcite


  Naja se débattit, mais son agresseur lui enfonça le canon de son pistolet mitrailleur dans la bouche pour la contraindre à rester immobile. Le fer lui cogna sur les dents et lui racla le haut du palais.


  « Laisse-toi faire, petite pute, et peut-être que je t’épargnerai. »


  L’homme soufflait comme un bœuf et continuait tout en parlant de lui retirer ses vêtements. Ses yeux brillants semblaient sur le point de jaillir hors de leurs orbites et des fentes de la cagoule. Elle était maintenant pratiquement nue, offerte, en proie à des spasmes qui lui contractaient la poitrine et le ventre. Il ne l’épargnerait pas. Ce genre d’homme ne connaissait pas la pitié. Naja fut envahie d’un grand froid. Personne ne lui viendrait en aide. Son corps pourrirait dans le fouillis végétal recouvrant les ruines de l’ancienne cité. Le tueur dégrafa les boutons de son pantalon, rendu fébrile par le désir et les saloperies chimiques. Puis il pesa de tout son poids sur elle, et elle sentit, à l’entrée de son ventre, son soc aussi dur, aussi blessant que le canon du flingue dans sa bouche. Elle voulut hurler. Aucun son ne franchit le seuil de ses lèvres. L’homme émit un grognement, puis, tout à coup, alors qu’il donnait le premier coup de rein pour la pénétrer, un coup sourd retentit. Il se figea, se redressa, oscilla un petit moment au-dessus d’elle, puis s’effondra comme une masse sur le côté. Elle distingua alors la serpe profondément enfoncée dans sa nuque, sous la cagoule. Puis, en arrière-plan, une silhouette, des tissus enchevêtrés servant de vêtements, des cheveux longs, une barbe clairsemée, des yeux qui la fixaient avec inquiétude…


   


  Nous, membres du Haut Lieu, prononçons à l’âge de dix-huit ans le serment solennel de neutralité et restons à l’écart des guerres qui opposent les clans du pays horcite. Nous avons jadis tenté de mettre fin aux conflits, pensant que les hommes devaient faire preuve de solidarité pour augmenter leurs chances de survie dans un environnement hostile, mais les autres ont refusé de nous écouter. Les instincts, ces vieux démons qui ont mené l’ancienne civilisation à sa perte, ont repris le dessus. Il existe sans doute une malédiction humaine voulant que, même dans les situations les plus désespérées, les hommes ne songent qu’à leurs petits intérêts. La guerre terrible qui avait ravagé la Terre aurait dû nous enseigner une autre façon de regarder le monde, elle n’a fait que planter en nous de nouveaux germes de discorde et de destruction. Nous poursuivons, hélas, l’œuvre d’anéantissement commencée par nos pères.


  Nous, membres du Haut Lieu, avons renoncé depuis longtemps au dessein de ramener la paix et la sérénité sur la Terre. Nous essayons seulement d’adoucir les souffrances de ceux qui viennent nous consulter, victimes des règlements de comptes entre clans ou des nouvelles maladies ravageant le pays horcite.


  Je fus le maître d’un jeune guérisseur du nom de Deux Lunes, un élément doué, prometteur, qui a disparu avant d’avoir achevé sa formation. J’ai cru un temps qu’il avait reçu une balle perdue au cours de l’affrontement entre les clans du Pégase, de l’Orfraie et du Cyclope, puis j’ai eu de ses nouvelles par l’un de ces trappeurs colporteurs qui se promènent de fleuve en fleuve pour vendre leurs peaux de bêtes et qui avait croisé un garçon et une fille sur les bords de ce fleuve qu’on appelait jadis la Seine…


   


  L’homme s’avança vers la porte de la maison de pierre aux murs tapissés d’un lierre épais et noirâtre. Sans la plante parasite, la masure se serait écroulée depuis bien longtemps. L’homme, un trappeur chevelu, barbu, vêtu de cuir et traînant derrière lui une sorte de brancard couvert de peaux fraîchement tannées, examina avec attention le vieil herboriste avant de déclarer, d’une voix rocailleuse :


  « C’est vous, Dents de Rat ? Oui, c’est vous, sans aucun doute : vos dents de devant, on dirait celles d’un castor. Dame, j’aimerais pas que vous me mordiez. J’ai rencontré il y a quelque temps un jeune gars appelé Deux Lunes. Il m’a dit, si je passais dans le coin, de vous donner son bonjour. »


  Constatant qu’il n’avait rien à craindre de son vis-à-vis, le trappeur renfonça dans sa gaine la lame du large coutelas qu’il portait à sa ceinture.


  « Deux Lunes ? Il va bien ? »


  Deux Lunes avait disparu sans donner de nouvelles depuis trois jours. Dents de Rat en avait conçu une vive inquiétude : ce n’était pas dans les habitudes de son jeune disciple de s’absenter sans prévenir.


  « Dame, l’est guère plus épais qu’un chat sauvage, mais il a l’air d’aller à peu près bien.


  — Il vous a dit pourquoi il était parti ?


  — C’est rapport à la fille.


  — Quelle fille ?


  — Une toute maigrillotte, elle aussi. D’après ce que j’ai compris, elle est du clan du Pégase.


  — À l’heure qu’il est, les membres du Pégase ont tous été exterminés, murmura Dents de Rat d’une voix empreinte de tristesse. Le Pégase était devenu arrogant, sûr de lui, dominateur. La Citerne du Bouc a changé de mains : elle est désormais passée sous le contrôle du Cyclope et de l’Orfraie. Ça ne devrait guère améliorer les choses. Leur alliance n’est qu’une affaire de circonstances. Ils ne vont pas tarder à s’entre-tuer, comme les autres. »


  Le trappeur acquiesça d’un hochement de tête.


  « Dame, c’est la raison pour laquelle j’ai jamais voulu faire partie d’un clan. Comme je ne possède rien et que j’vaudrais pas un clou à la vente aux esclaves, on me fout une paix royale. J’échange mes peaux contre de la nourriture et de l’eau, parfois des vêtements ou du tabac, et, ma foi, ma vie est aussi enviable qu’une autre. Faut juste aimer dormir à la belle étoile…


  — Et ne pas avoir peur des bêtes sauvages.


  — Bah, le feu suffit à les tenir à l’écart.


  — Parle-moi de Deux Lunes.


  — Vous auriez pas d’abord quelque chose à boire, l’ami ? J’ai fait une longue marche pour monter chez vous et j’ai la gorge en feu.


  — Un peu d’eau fraîche, ça ira ?


  — Ma foi, si vous avez rien de mieux. »


  Quelques instants plus tard, le trappeur assis à la table de bois devant la cheminée monumentale vidait son troisième verre d’eau d’affilée.


  « Ça fait du bien par où ça passe. Donc votre gars, là, Deux Lunes, il est tombé sur la fille du Pégase aux prises avec un tueur, et il a rien trouvé de mieux à faire que de lui fracasser la nuque à coups de serpe. Voilà ce qu’il m’a raconté : il est arrivé au moment où le tueur s’apprêtait à la violer et il l’a frappé sans réfléchir. Elle avait rien de cassé. Il a tout de suite su qu’elle était du Pégase, rapport au tatouage qu’elle portait… enfin, entre les cuisses, dans sa toison. Il l’a aidée à se relever, à se rhabiller. Elle lui a dit que le tueur voulait la zigouiller, comme tous ceux de son clan. Il le savait. La rumeur courait depuis bien longtemps que les clans de l’Orfraie et du Cyclope s’étaient alliés contre le Pégase pour prendre le contrôle des citernes d’hydrocarbures et qu’ils avaient recruté une armée de mercenaires. Elle a eu de la chance que votre gars passe dans le coin pour cueillir des herbes et qu’il ait entendu les coups de feu.


  — L’idiot, rugit Dents de Rat. Il a violé son serment. Le clan du Haut Lieu est neutre. Il n’intervient jamais dans les affaires des autres clans.


  — Votre gars, il est jeune, il a pas votre sagesse. Et puis, pas toujours facile de garder sa neutralité quand on voit quelqu’un se faire malmener par une brute. Si, en plus, c’est une jolie fille… Naja, je crois bien qu’elle s’appelle, est partie à la recherche de ses parents dans le Noyau. Il l’a accompagnée. Elle a été blessée d’une balle, il l’a soignée, puis ils se sont rendus tous les deux à la Citerne du Bouc pour essayer de retrouver d’autres membres du Pégase. Ils se sont fait tirer dessus comme du vulgaire gibier, et votre Deux Lunes a pris à son tour une balle dans le flanc. »


  Dents de Rat frappa du plat de la main le bois rainuré de la table.


  « Qu’allaient-ils foutre là-bas ? La guerre fait rage. Les gens racontent qu’il y a là-haut plus de dix mille cadavres en train de pourrir et que la puanteur est atroce.


  — Vous inquiétez pas pour Deux Lunes et la fille : ils ont réussi à semer leurs poursuivants. Ils sont partis vers le nord, en direction de l’autre fleuve. C’est là-bas que je les ai croisés. Ils s’étaient planqués dans la grotte aux ours, enfin, c’est comme ça que je l’appelle parce que j’y ai trouvé le squelette d’un ours. J’y passe toujours deux ou trois nuits quand je zone dans le coin. J’ai partagé mon repas avec eux, un gros ragondin que j’ai fait rôtir à la broche. Pas mauvais le ragondin, assez facile à chasser, et puis avantageux : après les avoir mangés, je récupère et vends leurs peaux. La blessure de votre gars était presque cicatrisée. Faut dire qu’il a l’air de s’y connaître en herbes. J’avais des problèmes de peau, des démangeaisons insupportables la nuit, et il m’a conseillé de passer dessus du jus de l’écorce d’un arbre…


  — Le cornouailler ? »


  Le trappeur tendit son verre pour que Dents de Rat le remplisse.


  « Vous avez vraiment rien de plus goûteux ? Oui, le cornouailler, c’est bien ça. Je dois dire qu’il a été rudement efficace, son truc. Je dors maintenant comme un bienheureux. Si c’est vous qui l’avez formé, vous avez été un sacré bon maître. »


  Dents de Rat secoua la tête d’un air navré.


  « Deux Lunes aurait pu et dû devenir un grand guérisseur. Le meilleur d’entre nous. Quelle idée il a eue de secourir cette fille ?


  — Vous savez ce que c’est, non ? Vous avez été jeune, vous aussi. Pas toujours facile à contrôler, les hormones, hein.


  — Quand on s’engage dans le Haut Lieu, mon ami, quand on prétend soulager la souffrance de ses frères humains, on s’efforce justement de dompter ses instincts, on réfléchit avant d’agir.


  — Peut-être, mais votre gars, là, il est comme tout le monde. À la façon dont il la regarde, je crois bien qu’il est tombé raide amoureux de la fille du Pégase. Pas qu’elle ait beaucoup plus que la peau sur les os, mais quand on aime… Ils m’ont parlé de ces cinglés qu’on appelle les Cavaliers de l’Apocalypse. C’est pas la première fois que j’entends quelque chose là-dessus. Vous en savez plus, vous ? »


  Dents de Rat prit un temps de réflexion avant de répondre.


  « Ils surgissent de temps en temps et se retirent en laissant des centaines de morts derrière eux. Leurs attaques sont de plus en plus fréquentes. On n’a jamais réussi à en capturer un. Ni à en tuer ou en blesser un. Ils sèment la mort et la désolation et disparaissent aussi mystérieusement qu’ils sont apparus. Il faudrait que les clans cessent de se faire la guerre et s’unissent contre la menace, mais…


  — Autant demander à un chat sauvage d’embrasser un chien sur le museau, pas vrai ? C’est pas tout ça, faut que je me remette en route. Je compte bien atteindre le sud avant les grands froids. »


  Dents de Rat se leva dans un concert de craquements. Son corps lui annonçait qu’il ne passerait sans doute pas le prochain hiver. La vie lui pesait, la mort serait un grand soulagement, le meilleur des remèdes sans doute.


  « Qu’est-ce que tu vas chercher dans le sud ? »


  Le trappeur se leva à son tour et se dirigea vers la porte.


  « Ma foi, j’aime bien réchauffer mes vieux os en posant les yeux sur cette immense étendue d’eau qu’on appelle la Grande Bleue.


  — Merci de ta visite, l’ami.


  — Dame, quand on peut se rendre service… »


   


  La vie en pays horcite prend parfois des détours inattendus. La faculté d’adaptation des êtres humains est sidérante. Des voyageurs rapportent que des familles ont survécu des années entières sous les décombres d’une ville sans jamais voir le soleil, se nourrissant de racines et de rongeurs, buvant l’eau qui filtrait des parois, le sang des petits animaux ou leur propre urine. Ni les nuages nucléaires ni les colères de la Terre maltraitée ni les épidémies ni la famine ne sont parvenus à souffler ces flammes de vie qu’on croyait pratiquement éteintes. Personne n’imaginait que le clan du Pégase renaîtrait de ses cendres. Les tueurs associés de l’Orfraie et du Cyclope n’avaient pas exterminé tous les membres du Cheval ailé. Il en restait quelques-uns, terrés sur les rives du fleuve, fous de terreur et de chagrin. J’ai fait partie de ceux-là. J’ai vécu plusieurs mois comme un fantôme, chapardant de la nourriture dans les maisons, dormant dans les caves en compagnie des rats, me donnant à des hommes dont je ne voyais même pas le visage pour un quignon de pain ou un bout de couverture. Je devenais moi aussi une mutante, je n’avais plus d’âme, plus d’émotions, plus de sentiments, je n’étais plus qu’un corps essayant de se maintenir en vie, ou plutôt un fragment dérisoire que la vie tentait désespérément de prolonger.


   


  « On ne va tout de même pas rester toute notre vie dans cette grotte. »


  Naja ne ressentait pratiquement plus rien de sa blessure. Les herbes de Deux Lunes avaient accompli des miracles.


  « Pourquoi pas, Naja ? répliqua Deux Lunes. On n’est pas si mal ici. On a tout ce qu’il faut, il nous suffit d’aller dans les environs pour trouver des plantes et de la nourriture. Et puis, tu comptes aller où ? »


  Elle l’observa d’un regard en biais et lui trouva toujours le même charme avec ses longs cheveux maintenus par une tresse de cuir, sa barbe clairsemée, ses yeux clairs, sa peau légèrement hâlée et son air de jeune sage. Il portait un pantalon et une tunique usés, grossièrement raccommodés, et des bottes de cuir si fatiguées que leurs semelles bâillaient à fendre l’âme.


  « Les grands froids ne vont pas tarder à descendre, on n’a pas de vêtements chauds ni de couvertures, argumenta-t-elle. Si on suit la rive du fleuve, on finira tôt ou tard par tomber sur une agglomération.


  — On peut se protéger du froid en faisant du feu. Et puis je te rappelle que nous ne sommes plus sous la protection d’un clan.


  — Et alors ? On se débrouillera. J’ai un flingue, non ?


  — Il te reste combien de balles ?


  — Trois. Mais on se débrouillera pour en trouver d’autres. Tu pourrais te faire payer pour donner des soins. »


  Deux Lunes tiqua : il y avait certainement des clans d’herboristes dans les autres agglomérations ; ils ne le verraient pas arriver d’un bon œil.


  « Si tu crois que les autres me laisseront m’installer comme soigneur, tu te fourres le doigt dans l’œil. »


  Naja évacua son exaspération d’une longue expiration.


  « Des fois, t’es vraiment chiant, Deux Lunes.


  — Des fois seulement ? »


  Naja répondit d’une grimace à son sourire narquois.


  « Moi, si je reste dans cette grotte, je vais devenir cinglée. »


  Deux Lunes glissa sa serpe dans la besace de cuir qui ne le quittait jamais. Il ne savait pas si les plantes coupées par une lame souillée de sang humain conservaient leurs propriétés curatives. Il n’était toujours pas revenu de la détermination, de la violence avec lesquelles il avait planté le fer dans la nuque du tueur.


  « À propos de la grotte, elle est beaucoup plus grande qu’on ne le croyait, fit-il. J’ai trouvé l’entrée d’une galerie par là, je l’ai remontée sur environ trois kilomètres, puis je suis revenu sur mes pas.


  — Pourquoi t’es pas allé jusqu’au bout ?


  — Je pensais qu’on pourrait le faire ensemble, que ça t’intéresserait.


  — Avoue plutôt que tu as eu la trouille.


  — Des fois, c’est toi qui es chiante, Naja. »


  Elle se leva et le fixa avec effronterie. Elle ne lui avait pas encore demandé son âge. Elle estimait que, malgré ses efforts pour paraître plus vieux, il n’avait pas dépassé les dix-huit ans. Il l’avait sauvée d’une mort atroce en tuant son agresseur et en violant son serment de guérisseur, mais la pensée qui la troublait le plus, c’est qu’il l’avait vue nue, sans défense, et qu’il n’en avait pas profité.


  « Y a pas de mal à avoir la trouille. Moi, je l’ai au ventre depuis que je suis née.


  — Imagine que je me sois perdu dans cette galerie. Il vaut mieux qu’on soit le plus possible ensemble. À deux, on augmente nos chances de survie, c’est mathématique.


  — Ouais, si le marchand de peaux avait voulu nous étrangler pendant notre sommeil l’autre jour, on n’aurait pas pu l’en empêcher, même à deux.


  — Dents de Rat dit toujours que la méfiance va de pair avec la confiance. Faut que tu apprennes à être confiante, Naja.


  — On voit bien que t’es pas une fille ! Enfin, j’crois pas…


  — Comment ça, tu crois pas ?


  — Ben, tu te comportes pas toujours comme un garçon, enfin pas comme les garçons que je connais…


  — Comment est-ce que je suis censé me comporter ?


  — Je vais quand même pas te le dire. Tu trouveras tout seul si t’es un vrai garçon. Allez, emmène-moi dans cette galerie. »


   


  On ne savait jamais quelle tuile allait vous tomber dessus dans le pays horcite, particulièrement hors des agglomérations. Les clans, au moins, offraient un semblant de sécurité, de protection. Les premières attaques des Cavaliers de l’Apocalypse avaient soufflé les fragiles flammes d’espoir qui éclairaient notre nuit perpétuelle. Un ennemi mystérieux, insaisissable, avait décidé de nous exterminer. La mort se terrait dans la moindre faille, derrière le moindre buisson, le moindre tronc d’arbre, le moindre rocher.


   


  La galerie s’étranglait par instants, mais elle restait praticable malgré les éboulis, les affaissements et les failles. Ils avaient parcouru une distance que Deux Lunes estimait à sept kilomètres. Il avait proposé à plusieurs reprises à Naja de se reposer ; elle avait refusé, puisant dans ses ultimes réserves d’énergie pour ne pas lui donner le spectacle de sa faiblesse. De temps à autre, un bruit d’écoulement brisait le silence oppressant qui régnait dans les entrailles de la Terre.


  Exténuée, Naja s’assit enfin sur un rocher. Elle eut besoin d’un long moment pour reprendre sa respiration.


  « Ça fait combien de temps qu’on marche, putain ?


  — On se repose un peu si tu veux.


  — Tu parles d’une balade. On ne voit que dalle là-dedans. »


  Un murmure prolongé, lugubre, s’insinua dans l’obscurité.


  « C’est quoi ça ? » souffla Naja.


  Deux Lunes se concentra sur le bruit.


  « Probablement le vent.


  — Y a pas de vent dans des galeries souterraines.


  — Des courants d’air, si. »


  Elle tira le pistolet de sa ceinture et déverrouilla le cran de sûreté.


  « Ton flingue servira pas à grand-chose dans cette obscurité, objecta Deux Lunes. J’ai encore jamais vu quelqu’un tuer un courant d’air.


  — Tais-toi, écoute. »


  Le murmure se rapprochait avec une régularité inquiétante.


  « Alors, tu persistes à dire que c’est le vent ? » chuchota Naja.


  Il se concentra sur le bruit sans réussir à l’identifier.


  « On dirait qu’il y a quelqu’un…


  — Quelqu’un, ou quelque chose, une bête peut-être. Un ours ? »


  Deux Lunes secoua la tête.


  « Une bête ne ferait pas autant de bruit.


  — On fiche le camp ?


  — Je croyais que c’était moi, le trouillard. »


  Naja lui lança un regard noir.


  « Putain, Deux Lunes, c’est vraiment pas le moment de jouer les susceptibles. Je te l’ai déjà dit, je vis avec la trouille depuis que je suis née et je n’en ai pas… » Elle s’interrompit, les yeux agrandis par l’effroi. « Merde, ça se rapproche encore. On se tire. »


  Deux Lunes la retint en lui posant la main sur l’avant-bras.


  « Attends. Je ne sens aucune agressivité. Plutôt de la souffrance. Comme une supplique. »


  Elle se dégagea avec vivacité, troublée par le contact chaud, presque brûlant, de sa paume.


  « Comment tu peux sentir ce genre de truc ?


  — Dents de Rat m’a appris à voir l’invisible, flairer l’inodore, entendre l’inaudible, palper l’intouchable. »


  Elle se releva et le tira par la manche.


  « Moi, ma peau me crie qu’on doit dégager au plus vite. Viens. J’ai vraiment pas envie de finir dans l’estomac d’un putain de monstre. »


  Il résista à sa traction.


  « Si tu arrêtais de te laisser déborder par tes pensées, tu réussirais peut-être à te servir correctement de tes perceptions. »


  Le murmure enflait dans la galerie, accompagné cette fois d’un claquement.


  « Merde, Deux Lunes, souffla Naja. Tu fais chier avec tes perceptions, j’ai pas l’intention d’attendre que ce truc nous tombe dessus, c’est peut-être un Cavalier de l’Apocalypse.


  — Encore un instant, s’il te plaît. Je te répète que tu n’as rien à craindre.


  — Tes fameuses perceptions t’ont pas empêché de te prendre une balle dans le flanc. »


  Il eut une réaction inconcevable pour une fille du Pégase habituée depuis sa tendre enfance à côtoyer le danger : il sourit.


  « Dents de Rat prétendait que j’étais parfois un peu distrait. C’est le moment ou jamais d’apprendre la confiance, Naja. »


  Naja braqua son pistolet dans la direction d’où venaient les bruits.


  « Putain, je vais crever de trouille, oui. »


  Chapitre 4


  Tu peux faire confiance à un citadin, tu peux éventuellement faire confiance à un commerçant ou à un démarcheur, tu peux même faire confiance à un flic ou à un fouineur, mais jamais, jamais ne fais confiance à un maire.


  Maxime des rues de NyLoPa


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Généralement, on ne retrouvait pas les corps des représentants de l’ordre capturés par les adeptes de la secte de la Fin des Temps. La dissolution était leur maître mot : ils s’acharnaient à ne laisser aucune trace de l’humanité sur Terre, ils refusaient qu’elle puisse renaître de ses cendres, de ses gènes. Ils étaient fous, sans aucun doute, mais il fallait que l’espèce humaine soit elle-même bien malade pour engendrer des enfants qui ne songeaient qu’à la détruire.


  Nous ne nous rendions pas compte à quel point l’enfermement dans les cités nous avait déshumanisés. Nous nous étions retirés dans nos bunkers en pensant que nous finirions par oublier les malheureux restés à l’extérieur, mais l’amnésie est un parasite qui vous grignote lentement de l’intérieur et finit par vous faire tomber en poussière.


   


  Les galeries succédaient aux galeries, étroites, fendues en leur milieu par une fosse d’un mètre de largeur. Elles baignaient dans une obscurité imprégnée d’une forte odeur de pourriture. Des cloisons, des paravents, des couvertures, des bouteilles vides et des déchets jonchaient le béton fendillé sur lequel marchait Ganesh, taz en main, tous sens aux aguets, suivant l’itinéraire proposé par sa biopuce.


  Il y a combien de kilomètres comme ça ?


  Plusieurs centaines. Anciens égouts de la Cité.


  Un vrai gruyère. On dirait que des gens ont vécu là-dedans.


  Utilisés comme refuge pendant le passage des nuages radioactifs trente ans avant la fondation de la Cité Unifiée.


  Ce labyrinthe ne donne pas sur le monde extérieur ?


  Issues fermées.


  La sensation de dédoublement s’était estompée quelques instants plus tôt. La mêlée avec Théo s’était interrompue. Ganesh en avait éprouvé à la fois du soulagement — désagréable, cette sensation d’héberger un hôte clandestin à l’intérieur de son esprit — et de l’inquiétude.


  Biopuce du fouineur Théodore Bernier désactivée, hors de portée du réseau.


  Comment faire maintenant pour le retrouver dans ce foutoir ?


  Chercher les traces.


  Même s’il a laissé des traces, je n’y vois plus rien…


  Autorisation demandée de passer en mode vision infrarouge avant déconnexion du réseau.


  Tu veux dire que tu as la possibilité de modifier ma vue ?


  Procédure d’exception.


  Dangereuse ?


  Risques de perturbations cérébrales et oculaires estimés à 34 %.


  Plutôt élevés. Et après ?


  Retour à la normale.


  Je n’ai pas vraiment le choix de toute façon. Autorisation accordée.


  Fin de la procédure dans dix secondes.


  Ganesh eut l’impression que des aiguilles chauffées à blanc s’enfonçaient dans ses yeux et dans son cerveau. Il dut s’arrêter de marcher et s’appuyer contre la paroi de la galerie pour accepter et surmonter la douleur. Un gros rat fila entre ses pieds et disparut dans l’obscurité.


  Effets secondaires possibles : violentes douleurs cérébrales.


  J’avais cru remarquer, merci. Ah, ça y est : je vois presque comme en plein jour.


  Chercher les traces.


  Ganesh reprit sa marche et parcourut deux autres galeries avant d’apercevoir un signe sur une paroi, un T renversé, tracé à la hâte.


  On dirait que le pied du T nous indique la direction.


  Comparaison graphologique, probabilités écriture Théodore Bernier : plus de 60 %.


  Allons-y.


   


  Mina la gémine composa le numéro confidentiel de Caton. Il lui avait dit de l’appeler lorsqu’elle le jugerait important, mais l’angoisse lui étreignit la gorge lorsqu’elle prononça la succession de chiffres et de lettres. Elle n’était pas sûre de ses jugements, et encore moins de l’humeur de son supérieur.


  « Eh bien, mademoiselle ?


  — Pardon de vous déranger, Monsieur : le fouineur Ganesh Parvati est seul dans l’antre de la secte de la Fin des Temps. Devons-nous intervenir ?


  — A-t-il fait une demande dans ce sens au Central ?


  — Non, Monsieur.


  — N’intervenez pas. Il pourrait deviner qu’il est suivi en permanence. Et puis, c’est une excellente occasion de tester l’efficacité de la biopuce. »


   


  Nous, les fouineurs, nous ne connaissions pas vraiment l’étendue des pouvoirs de la biopuce en ADN de synthèse. Elle n’était pas qu’un lien permanent avec la base de données de la Cité Unifiée, elle avait la possibilité d’intervenir directement, en cas de nécessité, sur les systèmes nerveux et cérébraux de celui ou celle qui la portait. Les techniciens alimentaient sans cesse le Central de nouveaux programmes qui se diffusaient automatiquement dans les biopuces. Les programmes se combinaient entre eux pour engendrer de nouvelles potentialités, de plus en plus complexes, de plus en plus vertigineuses. Nous pensions que les biopuces nous rendaient forts, presque invincibles ; elles accentuaient sans cesse notre dépendance et réduisaient notre espace.


   


  Fouineur Théodore Bernier localisé : salle au bout de cette galerie.


  Sûre ?


  Probabilités : 50 %.


  Si tu captes le réseau, pourquoi est-ce que la biopuce de Théo ne le fait pas ?


  Présence probable d’un bouclier ou d’un système de brouillage.


  Ils sont combien, autour de lui ?


  Résonance magnétique : trois.


  Armés, je suppose…


  Neutralisation avec taz.


  Facile à dire : il faut que je les touche tous les trois avant qu’ils n’aient eu le temps de riposter. Tu n’as pas la possibilité de les désactiver comme le plombeur de l’autre jour ?


  Impossible : protection ou brouillage.


  Tiens donc, il y a des endroits où vous ne pouvez pas pénétrer, vous, les biopuces ?


  Analyse métabolique des suspects : niveau de vigilance bas. Exploitation de l’effet de surprise.


  Facile à dire quand on est un simple logiciel. Pas le choix de toute façon.


  Ganesh se rapprocha de l’entrée de la salle d’où jaillissait une langue de lumière crue qui révélait des déchets de toutes sortes éparpillés sur le béton et des rats tachetés en quête de nourriture. Il avança en regardant où il mettait les pieds. Marcher sur la queue d’un rongeur ou sur une canette aurait annulé tout effet de surprise. Il parvint près de la porte, se posta contre le mur, jeta un coup d’œil à l’intérieur de la salle, aperçut deux hommes armés de pistolets dernière génération, régla son taz sur la puissance maximale.


  Ils ne sont vraiment que trois ?


  Trois individus recensés en plus du fouineur Théodore Bernier.


  Leurs échanges à voix basse brisaient de temps à autre le silence profond qui ensevelissait les lieux. Des rats couinèrent dans la galerie. L’un des hommes s’approcha de la porte et se tint quelques secondes dans l’entrebâillement. L’index de Ganesh se crispa sur la détente de son taz.


  « Ces sales bestioles vont finir par nous piquer notre place sur cette Terre », maugréa l’homme.


  Il pivota sur lui-même et s’éloigna. Une dizaine de secondes s’écoulèrent. Ganesh s’efforça de recouvrer son calme en prenant une profonde inspiration. La biopuce lui indiqua la position des trois hommes juste avant de lui donner le signal.


  Maintenant.


  Il se rua dans la salle, visa le premier homme situé sur sa gauche, pressa la détente : la décharge l’atteignit à la poitrine et le projeta contre le mur. Ganesh tourna aussitôt le canon de son arme sur la silhouette en face de lui. L’effet de surprise passé, le deuxième homme leva son pistolet. Il n’eut pas le temps d’ouvrir le feu. Le rayon du taz le cueillit à la tête et le décolla du sol. Ganesh perçut un déclic et se jeta sur le côté juste avant que ne retentisse le coup de feu. Il ne laissa pas le temps à son dernier adversaire de le coucher en joue. Il se précipita sur lui, le renversa d’un coup d’épaule et lui expédia une décharge presque à bout portant dans la gorge. Une série de spasmes secouèrent l’homme, qui firent claquer l’arrière de son crâne et ses coudes sur le béton. L’odeur de poudre se mêla à celle, typique, de la saturation électrique.


  Chances de survie des suspects : 80 % pour l’un, 42 % pour l’autre, 21 % pour le dernier.


  Ganesh se redressa et chercha Théo des yeux : personne d’autre dans la pièce.


  « Théo ? »


  Une voix éraillée lui répondit, dominant les gémissements et les claquements des os des adeptes de la Fin des Temps neutralisés par le taz ; elle provenait d’un réduit dont il n’avait pas encore remarqué l’entrée, en partie dissimulée par un repli du mur.


  « Je suis là. »


  Ganesh se précipita dans la petite pièce où il découvrit Théo ficelé sur une chaise et coiffé d’une sorte de casque métallique.


  « Qu’est-ce qu’ils t’ont mis sur la tête ? »


  Théo l’accueillit d’un pâle sourire.


  « Salut, Ganesh, content de te revoir aussi. Ce truc sur ma tête, c’est un casque brouilleur. Fait dans un matériau qui perturbe les impulsions électriques et empêche le réseau de me localiser et d’intervenir sur leurs propres puces. Ces dingues en sont tous équipés, même les guignols qui participent à la cérémonie là-haut. Tu peux me le retirer, s’il te plaît, j’étouffe là-dessous. »


  Ganesh souleva le casque et l’examina : aucune technologie apparente n’était visible, seulement l’alliage nu et lisse. Théo tenta de lisser du plat de la main ses cheveux ébouriffés et roux.


  « Merci, ça fait du bien. Je sais pas ce que ces enfoirés ont fait de mon chapeau. Tu as suivi mes traces, à ce que je vois. J’ai fait ce que j’ai pu, j’ai eu peur que tu les trouves pas. Détache-moi, s’il te plaît. Ces putains de cordes me scient les poignets. »


  Ganesh entreprit de dénouer les liens, des cordes faites d’un nylon modifié dont les fibres se resserraient dès qu’on essayait de les détendre.


  « Tu étais déjà venu dans ce labyrinthe ?


  — À plusieurs reprises. Bon nombre de délinquants et de plombeurs se planquent là-dedans.


  — Pourquoi la municipalité ne les fait pas combler ?


  — Le traumatisme des nuages radioactifs. On les garde au cas où des petits malins trouveraient le moyen de neutraliser les défenses de la Cité et de lui balancer une bombe atomique. »


  Les nœuds se desserrèrent enfin, et Théo se releva pour esquisser quelques gestes et décontracter ses muscles endoloris.


  « Qui pourrait nous balancer une bombe ? Les horcites ? Ils n’ont pas la technologie nucléaire.


  — Il y a eu des guerres entre les Cités Unifiées, elles pourraient reprendre à tout moment.


  — L’Organisation des Cités a été créée justement pour empêcher tout conflit. »


  Théo cessa de bouger et s’absorba un temps dans ses pensées.


  « Peut-être, finit-il par répondre. Mais des forces sont à l’œuvre, qui essaient de foutre le système en l’air.


  — Quelles forces ? »


  Théo eut un geste évasif.


  « Plus tard. Faut d’abord qu’on sorte de là. Tu as eu ces trois-là, mais d’autres tarés vont bientôt revenir en force. Ils parlaient de me dissoudre. Tu te rends compte ? Me dissoudre, moi, Théo. Ta biopuce a modifié tes perceptions, non ? Tu arrives à voir dans cette obscurité. »


  Ganesh acquiesça.


  « On ne prend pas le temps d’explorer les lieux ? On y trouverait peut-être des éléments intéressants.


  — J’ai ce qu’il faut. Une puce en ADN de synthèse.


  — Tu l’as trouvée où ?


  — J’ai eu le temps de fouiller un de leurs bureaux avant qu’ils ne me tombent dessus. Un jeu d’enfant de prélever la puce dans le crypteur. On devrait en apprendre beaucoup plus avec ça.


  — Ils n’ont pas songé à te fouiller ?


  — Ces types-là sont des fêlés, Ganesh, pas des flics. »


   


  Je n’ai jamais aimé les maires, ces hommes ou femmes qui, une fois arrivés au sommet, étaient prêts à toutes les compromissions pour s’y maintenir. Des magistrats honnêtes et lucides avaient proposé de limiter le pouvoir des maires à un mandat unique de quatre ans, mais la proposition avait été rejetée à l’unanimité. Les élus voulaient à tout prix conserver leurs fauteuils ; les financiers, les chefs d’entreprise et les responsables des forces de l’ordre préféraient traiter avec des interlocuteurs déjà corrompus ; la population elle-même se sentait rassurée par les visages qu’elle avait l’habitude de voir ; bref, personne n’avait intérêt à ce qu’une véritable démocratie s’instaure dans les Cités Unifiées. Les trois hôtels de ville de NyLoPa étaient donc réservés à une poignée d’ambitieux qui écartaient sans ménagement les candidats venus d’autres sphères de la société.


   


  Ganesh ne se lassait pas d’admirer les fonds marins. C’était la première fois qu’il prenait le tube sous-marin entre Londres et New York, et il n’aurait jamais pensé que l’océan put abriter une vie aussi intense, toutes ces plantes, tous ces poissons aux formes et aux couleurs étonnantes.


  Deux jours s’étaient écoulés depuis leur séjour dans l’ancien réseau des égouts. Deux jours pendant lesquels la hiérarchie leur avait foutu une paix royale en récompense de la neutralisation de l’organisation de la Fin des Temps. Puis un adjoint les avait appelés pour leur proposer — ordonner en langage administratif — d’accompagner le maire de Paris à New York.


  Son haleine et son allure, lorsqu’il s’était présenté à l’échangeur océanique de Tamise Central, indiquaient que Théo avait abusé du vieux rhum pendant sa courte période de repos. Une vingtaine de personnes composaient la délégation parisienne, le maire Alaric Bronier, trois adjoints principaux, trois conseillers en droit des cités, deux secrétaires, une dizaine de gardes du corps appartenant au bataillon d’élite de la police parisienne, et les deux fouineurs ; une délégation réduite de temps de crise.


  Théo s’avança à côté de Ganesh et désigna les bancs de poissons qui se livraient à de fascinants ballets synchronisés de l’autre côté de la paroi transparente du tube sous-marin.


  « Ils viennent de temps à autre voir passer les hommes. C’est nous qui sommes dans le bocal. Enfin, tu n’as peut-être pas connu le temps des aquariums. »


  Ganesh éluda le sujet d’un geste évasif.


  « Pourquoi le maire nous a-t-il choisis pour l’accompagner à New York ?


  — Une deuxième récompense, je suppose : c’est grâce à nous que ces dingues de la secte de la Fin des Temps ont été mis hors d’état de nuire. » Il baissa le son de sa voix. « Et puis, j’ai entendu dire qu’il était en rogne contre Caton, notre patron.


  — J’aurais préféré qu’il nous accorde un jour de repos supplémentaire, je suis toujours aussi nase. Le contrecoup, je suppose, des modifications biologiques opérées par la biopuce.


  — Te fais pas d’illusion, Ganesh : les élus n’ont jamais respecté les jours de repos compensatoires accordés par la convention collective aux fouineurs. À propos, je te remercie à nouveau pour ton intervention de l’autre jour. »


  Ganesh suivit du regard les évolutions facétieuses d’un mammifère marin, un dauphin sans doute.


  « On faisait équipe, non ?


  — Vrai, mais j’en connais quelques-uns qui m’auraient laissé tomber comme une vieille chaussette. Tu as pris des risques en autorisant ta biopuce à modifier ta vision. J’en connais aussi d’autres qui sont restés à moitié aveugles ou à moitié fous. On ne triture pas les cerveaux comme on répare les os ou les séquences génétiques. Moi, par exemple, j’ai subi deux greffes de…


  — Messieurs ? »


  L’un des adjoints s’approcha d’eux, un jeune homme blond aux traits presque féminins, vêtu de l’un de ces costumes aux rayures fluo qui faisaient fureur dans les soirées mondaines.


  « Le maire de Paris désire vous parler.


  — On vous rejoint tout de suite », répondit Théo. Il attendit que l’adjoint soit passé dans l’autre compartiment pour ajouter : « Je ne t’ai pas encore dit, Ganesh : la micropuce en ADN de synthèse que j’ai trouvée dans le pavillon de la secte est un modèle très récent fabriqué à New York. J’ai réussi à craquer une partie du brouillage. La Fin des Temps préparait une attaque biologique et recrutait une armée de plombeurs. Les trucs habituels qui laissent des traces. Rien de comparable avec les Ombres.


  — Pourquoi tu ne me racontes ça que maintenant ?


  — Je t’ai déjà dit que je ne faisais confiance à personne. Mais s’il m’arrive quelque chose, il faut que quelqu’un puisse continuer ce que j’ai commencé.


  — Elle est où, cette puce ? »


  Théo tira de sa poche un minuscule objet blanc qu’il posa avec délicatesse dans le creux de sa paume.


  « La voici. À peine trois millimètres. Une capacité de stockage énorme. Une petite merveille technologique. Il te suffira de…


  — La glisser dans un identifieur, je sais, je suis plus calé que toi en technique, Théo.


  — Hé, respecte les anciens, Ganesh.


  — Tu es encore trop jeune pour être respecté, Théo. »


   


  « Je tenais personnellement à vous féliciter, messieurs. »


  Les yeux incisifs du maire se posèrent tour à tour sur Théo et Ganesh. Il n’y avait personne d’autre qu’eux dans la petite pièce située à l’extrémité du compartiment. Il les avait priés de s’asseoir sur les fauteuils scellés au plancher et placés en face d’un bureau entièrement blanc. Ganesh reconnut le museau presque collé sur la paroi transparente du dauphin qu’il avait observé quelques instants plus tôt.


  « Nous n’avons fait que notre boulot, Monsieur le maire, déclara Théo en triturant le chapeau qu’il avait ôté en entrant dans la pièce. Et nous n’avons toujours pas arrêté les Ombres. »


  Alaric Bronier joignit les mains devant ses lèvres. Ganesh estima qu’il avait reçu plusieurs implants génétiques et qu’il était probablement plus vieux que ne le laissaient supposer son visage lisse et son allure juvénile.


  Analyse morphopsykè : sept opérations recensées.


  « Vous avez mis fin aux activités de dangereux extrémistes, reprit le maire. Un excellent résultat, déjà. Le grand prêtre de la Fin des Temps comptait introduire dans la Cité un virus biologique qui, selon nos spécialistes, tue en moins de vingt-quatre heures. Ce n’était qu’une question de mois, de semaines peut-être. Les Ombres nous ont au moins permis de déjouer ses projets.


  — Je ne comprends pas très bien cette rage à exterminer ses semblables, dit Théo. Y a que chez l’homme qu’on voit ça. »


  Le maire eut un sourire qui dévoila sa nature carnassière sous ses dehors policés.


  « Vous feriez de la politique, vous seriez beaucoup moins étonné.


  — On a pourtant intérêt à se serrer les coudes dans les cités, on n’a pas beaucoup d’espace, pas énormément de ressources.


  — Nous ne nous sommes pas trop mal débrouillés jusqu’à présent. Nous avons réussi à maintenir la population aux alentours de cent dix millions, le seuil acceptable pour, selon vos propres mots, notre espace et nos ressources.


  — Nous sommes protégés, mais, comme tout système clos, nous restons vulnérables : imaginez que les horcites parviennent à contrôler les serres extérieures, nous serions totalement privés de nourriture. »


  Alaric Bronier se leva et se plaça devant la baie transparente, face au dauphin qui nageait à la vitesse du tube.


  « Vous êtes un indécrottable optimiste, vous, reprit-il. Les serres alimentaires sont aussi bien protégées, voire mieux, que les cités. Les Ombres m’inquiètent davantage que les horcites. Et vous, quelle est votre opinion sur les Ombres ? »


  Théodore consulta Ganesh du regard avant de répondre.


  « Elle est la même que celle de chacun de mes confrères, je suppose : nulle. »


  Le maire se retourna et fixa Ganesh.


  « Et vous, jeune homme ?


  — Pas mieux, Monsieur. »


  Alaric Bronier évacua son agacement d’un soupir bruyant.


  « Lorsque vous rencontrerez vos confrères, à New York, tâchez de savoir où ils en sont.


  — Je suppose qu’ils n’en savent pas davantage que nous, avança Théo.


  — Je soupçonne nos amis New-Yorkais de nous cacher parfois leurs informations.


  — Dans quel but ? »


  Alaric Bronier revint s’asseoir à son bureau. Ganesh ne savait pas ce qui le dérangeait le plus en lui, son regard inquisiteur, ses manières raffinées, presque précieuses, ou encore la douceur trompeuse de sa voix.


  « Depuis la fondation de la Cité, les Londoniens et les New-Yorkais sautent sur toutes les occasions d’afficher leur supériorité sur les Parisiens. Il ne s’agit pas d’être en retard sur ce coup-là.


  — L’essentiel, Monsieur, est d’arrêter ces foutus tueurs, non ? »


  Le dauphin disparut de leur champ de vision, un besoin urgent de prendre l’air, sans doute.


  « Vous avez raison, mais il y a d’autres enjeux, que je n’ai pas le temps de vous expliquer ici. Je peux simplement vous dire que nous devons à tout prix conserver l’équilibre de NyLoPa. »


  Le pire sort qui puisse frapper un horcite n’est pas l’esclavage, mais la mutation : une esclave a toujours une chance de tomber sur un maître compatissant, et toujours une chance de s’évader. Tandis qu’un mutant n’a plus aucune chance de mener une existence humaine.


  Proverbe horcite


  Pays horcite


  Les mutations qui ont touché les populations horcites n’ont pas engendré que des déformations physiques, mais aussi et surtout de brusques évolutions psychiques. Bien que n’étant pas savante, j’ai suffisamment observé les gens autour de moi pour affirmer que les déchéances physiques, la perte d’un sens par exemple, ou l’immobilité partielle, ou encore l’extrême fragilité de la peau, étaient compensées par un développement spectaculaire des facultés cérébrales comme la capacité de prédire l’avenir, la possibilité de deviner les intentions de son adversaire ou encore le pressentiment du danger. Souvent utilisés comme vigies des clans, les mutants devenaient les cibles prioritaires des attaques. On essayait de les tuer ou de les enlever pour affaiblir un clan ou renforcer un autre. Dans un cas comme l’autre, leur vie était brève. Je dois reconnaître ici que les mutants m’ont toujours mise mal à l’aise, que je les ai toujours regardés comme des monstres. Ainsi sommes-nous, les horcites, bannis des Cités Unifiées à cause de nos différences et maudits par notre incapacité à accepter les différences.


   


  « Vous ne me voyez pas, mais moi je vous vois… »


  La voix était étrange, traînante, haut perchée, vibrante, comme déformée par un brouilleur à hydrogène.


  « Dans ces ténèbres ? » demanda Deux Lunes.


  Naja garda son pistolet pointé sur l’obscurité de la galerie, cran de sûreté déverrouillé, index recroquevillé sur la détente. Elle avait beau écarquiller les yeux, elle ne discernait aucune forme dans les ténèbres.


  « T’es qui, putain ? glapit-elle. Vite, ou je tire. »


  L’autre marqua un temps de silence avant de répondre, d’une voix hésitante :


  « Je sais que tu ne vas pas me faire du mal.


  — Ah ouais ? Comment tu peux en être aussi sûr ?


  — Les Heures… Les Heures me l’ont dit.


  — Les Heures ? Tu te fous de ma gueule ? »


  Une respiration bruyante résonna quelques instants, semblable à un grincement de fer rouillé.


  « Les Heures me disent à l’avance ce qui va se passer. »


  Naja lança un coup d’œil à Deux Lunes avant de lâcher, entre ses lèvres serrées :


  « Je vois, t’es encore un de ces cinglés complètement ravagés par les vents nucléaires.


  — Les Heures me disent que vous venez d’une agglomération du sud où a éclaté une guerre de clans et que vous allez bientôt vous mettre en chemin sur les rives du fleuve et vous diriger vers une autre agglomération. Les Heures me dissent aussi que vous flottez sur l’eau. »


  Deux Lunes empêcha Naja de parler d’une pression de la main sur son avant-bras.


  « Les Heures te parlent aussi bien du passé que du futur ? demanda-t-il.


  — Les autres croient qu’il coule toujours dans le même sens, mais je sais, moi, qu’il va dans toutes les directions. »


  Naja repoussa avec nervosité la main de Deux Lunes.


  « Qu’est-ce que tu fous dans ce trou du cul du diable ? »


  Des bruits de pas retentirent, accompagnés de la respiration bruyante.


  « Bouge pas, ou je tire ! » cria Naja.


  Elle distinguait à présent une ombre claire dans la pénombre, une silhouette plutôt menue au premier regard.


  « C’est ma maison, ici. » La voix était maintenant presque geignarde. « J’ai toujours vécu là.


  — Seul ? demanda Deux Lunes.


  — On était beaucoup, avant…


  — Avant quoi ?


  — L’attaque… ils les ont tous massacrés.


  — Qui ça, ils ? »


  La voix ne répondit pas tout de suite. Naja perçut des halètements sonores évoquant des sanglots étouffés.


  « Je ne sais pas… des hommes… mais ils ne sentaient pas comme des hommes, ils… ils n’avaient pas d’odeur… »


  Deux Lunes s’avança d’un pas et se tint devant le canon du pistolet de Naja.


  « Comment tu leur as échappé ?


  — Les Heures me l’ont dit. J’ai essayé de prévenir les autres, ils n’ont pas voulu m’écouter, ils ne me croyaient pas, ils disaient que j’étais fou. Alors, moi, je me suis caché, les tueurs ne m’ont pas trouvé. »


  Naja se porta à hauteur de Deux Lunes, baissa son arme et fixa la silhouette.


  « Tu as laissé les tiens se faire massacrer ?


  — Les miens ?


  — Ben oui, quoi, tes parents, tes frères, tes sœurs…


  — Je ne sais pas ce que c’est… »


  Naja lança un coup d’œil incrédule à Deux Lunes.


  « Attends, tu veux dire que tu n’avais pas de père, pas de mère ?


  — Je… je ne sais pas…


  — Eh ben, les Heures ne te racontent pas tout, on dirait. En tout cas, tes tueurs, ils ressemblent foutrement aux Cavaliers de l’Apocalypse. »


  Deux Lunes fit encore deux pas en direction de la silhouette.


  « Les tueurs sont partis ? »


  La douceur contenue dans la voix du jeune guérisseur avait sur Naja l’effet d’un baume apaisant.


  « Je suis resté longtemps dans ma cachette, puis je vous ai entendus, et les Heures m’ont dit que je pouvais aller à votre rencontre.


  — C’est loin, là où tu vis ?


  — Loin ?


  — Il faut longtemps pour y aller ? »


  La silhouette s’agita. Naja releva son bras armé. D’un geste, Deux Lunes la pria de le rabaisser.


  « Non, pas longtemps, pas longtemps…


  — Tu peux nous y conduire ?


  — Je veux bien… »


  Naja marqua sa réprobation d’une moue prolongée.


  « T’es complètement dingue, Deux Lunes. Ça doit puer la mort, là-bas.


  — Il y a peut-être des trucs intéressants à récupérer, argumenta Deux Lunes. Des couvertures par exemple. De la bouffe. Des balles. Tu n’as pas dit que tu risquais bientôt d’en manquer ? Je suis d’avis d’aller y jeter un œil.


  — Et si l’un des tueurs est resté sur place ? »


  Deux Lunes décocha un regard ironique à Naja.


  « Alors, c’est toujours moi le trouillard ? »


  Elle se contint pour ne pas le frapper.


  « T’es vraiment débile, Deux Lunes. Je me suis déjà retrouvée devant un Cavalier de l’Apocalypse et je peux te dire que je n’ai aucune envie d’en croiser un autre.


  — Fais ce que tu veux. Moi, j’y vais. » Deux Lunes se tourna vers la silhouette. « Tu peux me conduire chez toi ? Au fait, comment tu t’appelles ?


  — Josp. »


   


  Petit, frêle, souffreteux, entièrement nu, toujours penché en avant, Josp avait des yeux énormes et ronds et de drôles de cheveux épars et filasse sur le crâne. Les os saillaient sous sa peau blême criblée de taches bleuâtres. Ayant vécu toute son enfance dans l’obscurité des grottes, il ne voyait pas à plus de trois pas devant lui. Il marchait d’une allure traînante, chancelante, et fatiguait vite. Si sa vue n’était pas très performante, il en allait tout autrement de son odorat et de son ouïe, nettement plus développés que la moyenne, et, surtout, il jouissait d’une incroyable faculté à prédire l’avenir immédiat. Il percevait les images et les sensations quelques minutes ou quelques secondes avant que les événements ne se produisent, comme projeté dans le temps. Curieusement, il était toujours absent de ses prédictions, comme si elles ne le concernaient pas. Il ne savait jamais s’il survivrait au danger qu’il pressentait. Il évoquait dans l’esprit de Naja ces hommes, ces femmes, ces enfants retrouvés dans les grottes, hagards et réduits à l’esclavage par des clans peu scrupuleux. D’une maigreur désolante, ils ressemblaient à des hiboux déplumés ; la plupart du temps, ils mourraient après quelques semaines de captivité.


   


  « Putain, c’est une infection ! À ton avis, ça fait combien de temps qu’ils sont morts ? »


  Elle désignait les cadavres d’hommes, de femmes et d’enfants criblés d’impacts en train de pourrir au milieu d’ustensiles et de débris de toutes sortes. Ils avaient d’abord exploré plusieurs salles qui communiquaient entre elles, éclairées par des rayons de lumière obliques tombant des voûtes.


  « Cinq ou six jours à en croire leur état, répondit Deux Lunes. Peut-être plus : ils pourrissent moins vite dans ces grottes que dehors. »


  Josp se tenait dans un coin, prostré, exténué par la marche, la tête pratiquement enfouie dans les jambes.


  « Y en a au moins deux cents. » Au bord de la nausée, Naja chercha un courant d’air pour reprendre sa respiration et oublier quelques instants la puanteur. « Ils sont tous à poil. Tu crois que les tueurs leur ont piqué leurs vêtements ?


  — Je ne crois pas. » Deux Lunes pointa l’index sur Josp. « Il ne porte rien lui non plus. »


  Elle observa le petit homme sans parvenir à masquer le dégoût qui s’était emparé d’elle lorsqu’il s’était présenté devant eux. Des mutations provoquées par les radiations, celle de Josp était sans doute l’une des plus terribles. On aurait dit un gnome gris échappé des légendes du Noyau.


  « Il dit plus rien depuis qu’on a mis les pieds dans leur bled.


  — C’est la première fois qu’il voit leurs cadavres, je pense. Il est en état de choc.


  — D’où elle vient, cette lumière ?


  — Du jour. Elle doit se glisser par des ouvertures naturelles et filtrer jusqu’ici. »


  Naja sentit enfin une caresse fraîche sur son visage et s’immobilisa sous la bouche d’où soufflait le courant d’air.


  « Ils vivaient comme des rats dans ce trou, marmonna-t-elle. Y a rien à récupérer en tout cas. Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien bouffer ? »


  Deux Lunes se rendit dans un recoin sombre de la salle principale et donna un coup de pied dans un monticule recouvert de plusieurs couvertures trouées. Des crânes et des os se répandirent sur le sol dans un roulement prolongé de crissements et de craquements.


  « Si j’en juge par ça, ils se mangeaient entre eux.


  — T’es ouf, protesta Naja. C’est leur cimetière, pas leur garde-manger…


  — On ne découpe pas les corps en morceaux quand on les enterre.


  — Putain, c’est dégueu. Ils sont… ils étaient pires que des animaux. »


  Accroupi pour examiner les ossements, Deux Lunes releva la tête et fixa tour à tour Naja et Josp.


  « Ne les juge pas trop vite : je ne vois pas ce qu’ils auraient pu manger d’autre. Ils ne pouvaient pas cultiver de céréales ni de légumes, pas élever non plus d’animaux, ils étaient condamnés à se manger entre eux. »


  Naja serra les dents et les poings pour contenir une envie de vomir de plus en plus pressante.


  « Ils auraient pu chasser à l’extérieur. »


  Deux Lunes se releva et s’approcha d’elle ; son teint blême indiquait que le spectacle de ces corps pourrissants et de ces squelettes l’avait secoué.


  « Ils l’ont certainement fait dans les débuts, et puis ils se sont habitués à vivre dans l’obscurité, ils se sont sentis en sécurité dans le ventre de la Terre, ils se sont adaptés et ont réglé à leur manière le problème de la survie.


  — Comment tu peux en être sûr ? Les Heures te parlent, à toi aussi ? »


  Deux Lunes éclata d’un rire qui s’étrangla et se perdit dans les aigus.


  « Une simple déduction logique. Moi, j’essaie seulement d’apprendre le langage des plantes.


  — Bon, si on se tirait ? Je sais pas pour toi, mais, moi, j’en ai ma claque de respirer cette infection.


  — C’est seulement l’odeur de la mort, Naja, il faut s’y habituer, on finira tous comme ça. »


  Naja se dirigea d’un pas résolu vers la sortie de la salle.


  « Ouais, eh ben, je suis pas pressée. On fout le camp. »


  Deux Lunes resta immobile au milieu de la grotte.


  « Et Josp ? On en fait quoi ?


  — Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse d’un taré cannibale ? maugréa Naja sans se retourner.


  — Si on le laisse là, on le condamne à mort.


  — Dehors non plus, il n’a pas la moindre chance de s’en sortir. Me dis pas que tu as l’intention de l’emmener avec nous. T’es vraiment dingue. C’est comme si on s’attachait une pierre aux pieds. »


  Josp ne bougeait pas, tête baissée, semblant ne pas prendre garde à leur conversation.


  « Je n’aurais pas la conscience tranquille si je le laissais là.


  — Fous-nous la paix avec ta conscience, Deux Lunes. Si on ramasse chaque paumé qu’on croise sur notre chemin, on n’a pas… »


  Josp se redressa tout à coup et déclara, d’une voix forte :


  « Deux hommes. Ils vont arriver. »


  Naja s’arrêta sur le seuil de l’ouverture principale et, cette fois, se retourna.


  « Tiens, il a retrouvé sa langue ?


  — Ils vont arriver », répéta Josp. Il parlait avec une clarté inhabituelle, comme s’il s’exprimait avec la voix de quelqu’un d’autre. « Il faut partir.


  — Les Heures ne te disent pas s’ils vont nous tuer ? ironisa Naja. Ça nous éviterait au moins de cavaler !


  — Il faut partir… »


  Deux Lunes se rendit près du petit homme et l’aida à se relever.


  « Si les autres l’avaient écouté, ils seraient peut-être encore en vie. Je crois qu’on devrait y aller.


  — Ah, t’es pressé, maintenant ? » persiffla Naja.


  Deux Lunes se dirigea vers la sortie en tirant Josp par la main.


  « C’est pas le moment, Naja. On file. »


  Ils sortirent rapidement des grottes et parcoururent l’enfilade de galeries aussi rapidement que le leur permettait l’allure de Josp.


  Ils entendirent d’autres bruits de pas que les leurs, lourds, saccadés, et des craquements sinistres, sans doute des os craquant sous des bottes.


   


  Le courant violent charriait des troncs et des branches. Le tumulte de l’eau couvrait les frissonnements des arbres sous la brise et les crépitements de bois mort sous leurs pieds. Ils longeaient la rive depuis un bon moment. Le fleuve était en cet endroit trop large et profond pour être traversé. Le seul pont de bois qu’ils avaient dépassé avait été emporté par le courant ; il n’en restait que les piles de pierres.


  Naja désigna Josp d’un coup de menton.


  « Il nous retarde. On est obligé de s’arrêter toutes les cinq minutes à cause de lui. Il voit que dalle et tremble tellement que j’ai l’impression qu’il va tomber en miettes.


  — Faut lui trouver des vêtements, rétorqua calmement Deux Lunes.


  — Et où veux-tu dénicher des fringues dans le coin ? vitupéra-t-elle. Si ça se trouve, y avait pas de tueur dans la grotte, ce taré nous a raconté des conneries pour nous obliger à le prendre avec nous.


  — Il nous a peut-être aussi sauvé la vie, Naja. Si seulement on pouvait utiliser le courant du… » Deux Lunes s’immobilisa et pointa le bras sur les roseaux presque couchés par le vent. « Là, une barque. »


  Ils se frayèrent un passage au travers des arbustes, des buissons et des roseaux. Une horde de nuages noirs et menaçants roulaient dans le ciel, pourchassés par un vent irascible. Deux Lunes s’avança dans l’eau boueuse jusqu’aux genoux pour examiner la barque.


  « Elle semble en bon état…


  — Attends, tu veux tout de même pas dire que tu comptes me faire grimper là-dedans ? s’insurgea Naja. J’ai horreur de la flotte, moi. Tu te fourres le doigt dans l’œil jusqu’au coude si tu crois que je… »


  Josp s’agita, son corps blanc et nu creva la grisaille du jour.


  « Deux hommes, lança-t-il. Ils vont arriver…


  — Encore ? soupira Naja.


  — Ils sont vides, silencieux, poursuivit le petit homme. J’entends pas leurs pensées, ils n’ont pas d’odeur… pas d’odeur. »


  Deux Lunes se releva et fouilla les environs du regard.


  « Dans combien de temps, tu crois ?


  — Je ne sais pas, bientôt… »


  Deux Lunes plongea la main dans l’eau et la ressortit deux secondes plus tard en tirant une chaîne rouillée et ruisselante.


  « Elle est attachée. Son propriétaire ne doit pas être bien loin.


  — Je serais toi, Deux Lunes, j’oublierais cette idée, grogna Naja.


  — Cette barque peut nous faire gagner un temps fou. Aide-moi donc au lieu de caqueter comme une vieille poule. »


  Naja resta plantée dans l’herbe haute et humide de la berge.


  « Putain, je te dis que j’ai une trouille bleue de la flotte.


  — Dents de Rat dit qu’il faut regarder ses peurs en face si on veut s’en débarrasser.


  — Dents de Rat, moi, je le…


  — Les deux hommes, coupa Josp. Ils arrivent. »


  Deux Lunes parvint à détacher la chaîne de la branche submergée à laquelle elle était attachée et saisit le rebord de la barque pour la maintenir dans le courant.


  « On embarque. Vite. »


  Josp se dirigea de son allure tressautante vers l’eau. Sa peur provoquait un claquement violent et incoercible de ses dents.


  Une voix grave tomba des hauteurs.


  « Lâchez cette barque ! »


  Naja repéra une silhouette sur un gros rocher surplombant la rive du fleuve, un homme barbu coiffé d’un bonnet, vêtu d’un long manteau et armé d’un antique fusil de chasse.


  « Je t’avais dit que c’était une mauvaise idée, siffla-t-elle. Il nous tient en joue. Il doit y en avoir un deuxième dans le coin, si Josp a raison. »


  Deux Lunes aperçut à son tour l’homme perché sur le rocher entre les branches et les panaches des roseaux.


  « Excusez-nous, lança-t-il d’une voix forte. Nous ne savions pas que cette barque appartenait à quelqu’un.


  — Te fous pas de ma gueule, petit con, rétorqua l’homme. Vous êtes de quel clan ?


  — Moi, je suis du Haut Lieu, le clan des guérisseurs ; elle, du Pégase, et lui… euh, de l’Ours.


  — C’est pas des clans de par chez nous, ça ! Moi qui croyais rentrer bredouille de la chasse, me voilà avec une sacrée bonne prise. Vous deux, vous pouvez me rapporter assez de fric pour que j’passe un hiver tranquille. L’autre, là, l’homme de cavernes, j’vais pas m’en encombrer : il est tellement rachitique que j’pourrai pas en tirer grand-chose ».


  Naja se positionna légèrement de profil pour glisser la main sous sa chemise et saisir la crosse de son pistolet.


  « Votre copain, il est où ? cria-t-elle.


  — Quel copain ? » L’homme ricana. « Je travaille toujours seul. Pas envie de partager. »


  Elle croisa le regard affolé de Josp, enfoncé dans l’eau jusqu’aux cuisses près de l’arrière de la barque ; la peur creusait son visage, accentuant sa disgrâce.


  « T’avais pas parlé de deux hommes ?


  — Deux hommes, ils arrivent. » Le volume de la voix du petit homme augmentait à chaque syllabe, de plus en plus aiguë, de plus en plus perçante. « Ils arrivent, ils n’ont pas d’odeur…


  — Dites-lui donc de fermer sa gueule, rugit l’homme debout sur le rocher. Ou j’l’abats comme un putain de rat. Il m’a l’air complètement… »


  Une détonation éclata. L’homme eut un soubresaut, bascula en arrière, son corps tomba de l’autre côté du rocher dans un fracas de branches brisées.


  « Putain, c’est quoi, ce bordel ? » souffla Naja.


  D’autres détonations retentirent, des balles sifflèrent et crépitèrent autour d’eux.


  « Sautez dans la barque, glapit Deux Lunes. Vite. Vite ! »


  Naja se précipita dans l’eau et saisit au passage le poignet de Josp.


  « Bouge-toi. »


  Elle l’aida à grimper dans la barque, le renversa sans ménagement et enjamba à son tour le rebord plat. Deux Lunes lâcha la chaîne et poussa la barque jusqu’à ce qu’elle prenne de l’élan. Des balles miaulèrent sur les rochers environnants, frappèrent la surface de l’eau, déchiquetèrent les feuilles derrière eux. Naja se rétablit sur ses genoux et tendit la main en direction de Deux Lunes.


  « Saute, Deux Lunes !


  — Attends, haleta-t-il. Faut qu’elle soit bien engagée dans le courant.


  — Saute, je te dis. Je les vois. Deux mecs. Putain, des Cavaliers de l’Apocalypse. Déconne pas, Deux Lunes, saute. »


  Deux Lunes poussa encore la barque sur cinq ou six mètres, puis, quand elle eut pris suffisamment de vitesse, il se hissa à la force des bras sur la plage arrière et se laissa tomber de tout son long dans l’embarcation. Une nouvelle salve de balles crépita au-dessus d’eux. Quelques-unes se fichèrent dans le bois, heureusement assez dense pour les arrêter.


  Naja se redressa et osa un regard en direction de la rive qui s’éloignait rapidement. Elle entrevit les deux Cavaliers immobiles sous les arbres et en partie dissimulés par les branches.


  « Putain, dit-elle en se rallongeant dans le fond de la barque. Josp, je te jure qu’à partir de maintenant, je croirai tout ce que tu nous diras… »


  Chapitre 5


  D’où les New-Yorkais tirent-ils leur légendaire arrogance ? Des temps d’avant sans doute, de cette période à la fois proche et lointaine où New York, porte de l’Amérique toute puissante, trônait sur le monde.


  Léo Dantzig, journaliste au Matin des Parisiens


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Une grande partie de la ville de New York, la mythique New York, fut engloutie par le tsunami de 2056. En sortant de la gare souterraine du tube, on distinguait d’abord les sommets des tours à demi immergées. Les autorités de la ville les avaient consolidées en les enserrant dans d’énormes gangues de béton. Reliées les unes aux autres par des filins et des passerelles, parfois penchées, elles semblaient flotter sur les eaux verdâtres qui avaient recouvert un grand nombre de rues de Manhattan. New York y avait gagné un surnom : la Venise américaine, et pas mal d’ennuis. L’eau, sapant les fondations de la ville, continuait en effet de monter et de progresser vers l’intérieur des terres. Comme les filtres de sécurité interdisaient aux New-Yorkais d’élargir leur espace, la promiscuité engendrait une grande tension dans la population, la plus dense de NyLoPa. La proportion des plombeurs y était nettement plus importante qu’à Paris et Londres, et la police, pourtant efficace, peinait à contenir les vagues de violence qui déferlaient régulièrement sur la ville.


  Je fus pris un jour dans l’une de ces lames surgissant de nulle part et balayant les rues et les places avec la violence terrifiante d’un tsunami. Je n’avais dû mon salut qu’à la bouche d’égout par miracle ouverte dans laquelle je m’étais jeté.


   


  Théodore et Ganesh remontaient l’avenue bordée d’un canal trop étroit pour contenir l’eau verte et sale qui léchait les gangues de béton. Les passerelles jetées entre les immeubles tissaient une gigantesque toile d’araignée où les passants ressemblaient à des insectes piégés. Des embarcations de toutes sortes glissaient silencieusement entre les vestiges des ponts. Des pompes aspiraient inlassablement l’eau pour les rejeter, à l’extrémité de Manhattan, derrière la digue géante sur laquelle se fracassaient les vagues de l’océan. Les différents filtres teintaient le ciel d’une couleur oscillant entre l’ambre, le safran et l’orangé.


  Filtres plus anciens que ceux de Paris et de Londres, installés en 2098.


  « C’est bien ce que je pensais, marmonna Théodore sans desserrer les lèvres. Les fouineurs de New York passent pour être les plus performants de NyLoPa, mais ils n’en savent pas plus que nous sur les Ombres.


  — Ils n’avaient pas l’air très contents de nous montrer leurs archives, ajouta Ganesh. Il n’y avait pourtant pas grand-chose dedans. »


  Ils avaient passé plusieurs heures dans l’un des bureaux des fouineurs new-yorkais de la 5e avenue, avaient même été reçus par le responsable de Manhattan, mais n’avaient trouvé aucun élément nouveau dans les réponses polies et patientes — hypocrites, selon Théodore — des grubs, comme on les appelait ici. Leurs matrices pataugeaient autant que celles des autres cités de NyLoPa.


  « Ils détestent avouer leurs faiblesses, comme nous d’ailleurs, reprit Théodore. On va manger un morceau ? Je crève de faim.


  — On ne devait pas rejoindre le maire ?


  — Il attendra. Lui ne se gêne pas pour nous faire poireauter. Elle a duré presque dix heures, leur putain de réunion. Tout ça pour quoi ? De vagues promesses de renforcement de la coopération entre les trois villes. »


  Ils s’arrêtèrent et s’accoudèrent au garde-corps d’une passerelle pour contempler quelques instants le spectacle de débardeurs déchargeant les marchandises d’une barge sur un balcon transformé en quai. Certains immeubles penchés semblaient attendre le coup de grâce pour s’écrouler définitivement. Ils étaient habités, pourtant, et Ganesh se demandait comment leurs occupants aménageaient leurs intérieurs avec des cloisons, des plafonds et des sols obliques. Les jurons des débardeurs éclataient comme des détonations entre les façades.


  « Je n’ai pas bien saisi les enjeux du conseil, dit Ganesh. Dans le tube, le maire nous avait parlé de l’équilibre des forces.


  — Les New-Yorkais étant les plus nombreux, ils estiment qu’ils devraient avoir davantage de poids dans les décisions concernant NyLoPa. » Théodore retira son chapeau et secoua ses cheveux roux. « Ce que craint le maire de Paris, c’est qu’ils nous prennent de vitesse sur le problème des Ombres et qu’ils tirent profit de leur succès pour prendre le contrôle total de la C.U. Voilà pourquoi nos chers collègues de New York sont si peu coopératifs. À mon avis, ils refusent de nous donner accès à toutes leurs données, ils se foutent de notre gueule, ils nous cachent des trucs, quoi. Ça te dit, une bonne vieille pizza ?


  — J’aurais préféré un curry. Mais, s’il n’y a rien d’autre…


  — Je parie que tu as aussi un autel chez toi et que tu vénères des Dieux. » Théo lança un regard soupçonneux à Ganesh. « D’ailleurs, ton nom, c’est pas celui d’une divinité hindoue ? »


  Ils franchirent la passerelle et s’engagèrent dans une rue pavée bordée d’arbres et de restaurants.


  « Ta culture m’étonne, Théo, ironisa Ganesh. Je porte le nom du dieu éléphant. Il n’y a pas d’autel chez moi. Je me contente de faire de temps à autre une méditation, de me vider la tête. »


  Théo s’immobilisa devant la carte suspendue d’un restaurant sobrement appelé Venezia. De nombreux clients se pressaient dans la première salle et sur la terrasse.


  « Et tu y arrives ? À te vider la tête ? Même avec la biopuce ? Ce restau m’a l’air sympa. On y va ? »


   


  « Y a longtemps que j’en avais pas mangé une comme ça, dit Théo en repoussant son assiette. Elles ne sont pas aussi… onctueuses à Paris.


  — Grasses, tu veux dire ? » corrigea Ganesh.


  10 grammes de lipides, 22 grammes de glucides, 200 calories pour 100 grammes.


  Théo émit un petit bruit qui hésitait entre le rire et l’éructation.


  « Il reste de menues différences culturelles à NyLoPa. On continue de manger plus gras à New York. D’ailleurs, il y a deux fois plus de corrections génétiques d’obésité ici que dans les deux autres villes. À Londres, ce sont les dépressions qui dominent. À Paris, l’obsession du rajeunissement.


  — C’est vrai que vous autres, les Parisiens, vous avez toujours été obsédés par votre silhouette », intervint une voix teintée d’un fort accent new-yorkais.


  Théo se retourna vers l’homme qui les avait apostrophé, un grand gaillard assis à la table voisine, cheveux en pétard et épaules carrées, vêtu d’un costume à carreaux que seul un anglo-saxon pouvait avoir l’idée de porter.


  « Peut-être, répliqua le fouineur. Mais nous, au moins, on ne fourre pas notre nez dans les conversations des autres. »


  L’homme but une gorgée de café, reposa sa tasse sur la soucoupe et se pencha vers les deux fouineurs avant de répondre, à voix basse :


  « Désolé. Je ne voulais surtout pas être grossier. Je dois vous parler et cet endroit me semble parfait. Je m’appelle Tom. Tom O’Brien.


  — Enchanté, Tom O’Brien, moi c’est…


  — Théodore Bernier, je sais, et vous, vous êtes Ganesh Parvati. »


  Les traits de Théo se tendirent. Ganesh s’étonna que son équipier ne parvienne pas à mieux masquer sa stupeur malgré son expérience de fouineur. Les autres clients ne semblaient pas s’intéresser à la conversation.


  « Vous m’avez l’air bien renseigné, souffla Théo. Vous n’êtes pas un citadin lambda, n’est-ce pas ? »


  Tom O’Brien se leva. Immense. Plus de deux mètres sans doute.


  2 mètres 12.


  « Vous permettez que je m’assoie à votre table ?


  — Avons-nous vraiment le choix ? maugréa Théo.


  — Vous savez bien que la liberté est l’un des premiers amendements de NyLoPa. »


  Tom O’Brien ponctua sa déclaration d’un large sourire dévoilant des dents d’une blancheur surnaturelle et se ménagea une petite place entre les deux fouineurs.


  « Disons que nos merveilleux principes ont subi pas mal d’entorses depuis la fondation de la C.U., grinça Théo. Je parierais que vous nous suivez depuis un bon bout de temps et que vous n’avez rien perdu de nos conversations. »


  Tom O’Brien s’inclina pour rendre hommage à la perspicacité de son interlocuteur.


  « Tout juste. Nos biopuces nous permettent de voir dans la nuit et d’entendre à distance. Mais je n’ai nullement l’intention de vous piéger. Je cherche seulement à entrer en contact avec vous à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes.


  O’Brien balaya les environs d’un regard panoramique.


  « Je viens vous parler des… comment les appelez-vous, déjà ? Shadows… ah oui, les Ombres.


  — On sort justement des bureaux des grubs.


  — Comment dites-vous chez vous ? Les fou… foui…


  — Fouineurs.


  — Fouineurs, yes. Ça vient d’un petit animal qui fourre son museau partout, n’est-ce pas ? Chez nous, c’est nettement moins glamour : grub veut dire à la fois fouiller et larve. Savez-vous comment nous surnomment les New-Yorkais ? Les trash grubs, les larves d’ordures. »


  Théodore lança un regard en coin à Ganesh. Le serveur débarrassa la table et leur demanda s’ils désiraient un café. Ganesh commanda un thé au lait et Théo un expresso bien serré.


  « Larves ou pas, vos collègues ne nous ont pas semblé très accueillants ce matin, reprit Théo.


  — Ils obéissent aux ordres », affirma O’Brien. Ganesh entrevit la crosse jaune de son taz dans l’entrebâillement de sa veste. « La municipalité de New York a l’intention de jouer solo dans cette affaire. Elle considère Londres et Paris comme des… quel est le terme déjà ?… boulets. Elle a décidé de prendre le leadership de NyLoPa et, si elle rencontre une trop forte résistance, de faire sécession. Ce sera la fin des Cités Unifiées, le retour à un ordre archaïque basé sur les rapports de force. »


  Théodore signifia son incompréhension en écartant les bras.


  « Dans quel but ? Le système des C.U. nous a permis de passer la période délicate qui a suivi l’hiver nucléaire, et, même si elles ne sont pas destinées à durer éternellement, je crois qu’il est encore bien trop tôt pour les démanteler.


  — Vos conclusions rejoignent les nôtres : la fin des Cités Unifiées marquerait le coup d’envoi d’une nouvelle ère de chaos incontrôlable et très délicate.


  — Les grubs ne sont donc pas d’accord avec la municipalité ? »


  Ganesh remarqua que leur interlocuteur gardait une main en paravent devant sa bouche, comme s’il craignait d’être épié par des spécialistes de la lecture sur les lèvres.


  « Une partie des grubs. Une toute petite minorité, pour être tout à fait exact. Qui pense que le problème posé par les Ombres dépasse de loin les querelles et les rivalités habituelles. Nous sommes même persuadés que les premières attaques des Ombres ne sont que des prémices, des essais qui préludent à une extermination sur une plus grande échelle.


  — Qui serait assez puissant ou technologiquement avancé pour commettre de tels massacres sans laisser une seule trace ?


  — La technologie, vous l’avez dit : c’est de ce côté-là qu’il faut chercher. Nous n’avons pas affaire à des criminels ordinaires.


  — On n’a même pas la plus petite revendication à se mettre sous la dent. Pas de demande de rançon. Pas de motif. Rien. »


  Tom O’Brien marqua un temps de silence. Ganesh se demanda s’il n’était pas relié à d’autres biopuces, s’il ne formait pas une mêlée avec quelques-uns de ses confrères.


  Probabilités : 56 %.


  « Il y a nécessairement un motif.


  — Vous avez une idée ? intervint Ganesh.


  — Une petite, qui demande confirmation.


  — Vous ne pouvez pas nous en dire plus ?


  — J’attends de savoir si la piste est sérieuse avant de vous en parler. Pour l’instant, nous souhaitons seulement établir un premier contact avec certains confrères de Londres et de Paris. Nous souhaitons avoir votre accord de principe pour mettre en commun nos données, et travailler ensemble, en dehors… en dépit, devrais-je dire, de nos dirigeants.


  — Pourquoi refusez-vous de nous révéler votre petite idée ? grogna Théo. Ce serait pourtant une belle preuve de confiance, une excellente façon d’entamer notre collaboration.


  — Vous avez raison, mais il vaut mieux pour l’instant garder certaines informations secrètes. Je ne vous connais pas après tout. Même si j’ai pris quelques renseignements sur vous. Je sais que vous, Théodore, vous ne portez pas la hiérarchie dans votre cœur. Et que vous, Ganesh, vous êtes également quelqu’un d’indépendant, nous avons étudié votre profil psychologique. Notre groupe ne fait confiance à personne et a besoin de têtes de pont fiables à Londres et à Paris. Nous pensons que vous pouvez être nos intermédiaires avec les fou… foui… damn it… fouineurs de Paris. »


  Théodore attendit, les mâchoires crispées, que le serveur dépose les tasses devant eux et s’éloigne en direction d’une autre table.


  « Pas très sympa de mener des enquêtes sur les collègues, Tom.


  — La situation est urgente. Nous n’avons plus le temps de ménager les susceptibilités. Si nous n’agissons pas, entre nous je veux dire, en dehors de la hiérarchie, alors je ne donne pas cher de nos peaux. Pas cher de NyLoPa.


  — Qu’est-ce que vous attendez de nous ?


  — La même chose que vous pouvez attendre de nous : la mise en commun de nos données, toutes sans exception. Des échanges, d’éventuelles collaborations sur le terrain, évidemment officieuses. Et cela jusqu’à ce que nous ayons réussi à arrêter ces putains d’Ombres. »


  Théo trempa ses lèvres dans sa tasse ; l’amertume du café le fit grimacer.


  « En gros, vous nous demandez d’agir en toute illégalité. De mordre la main qui nous nourrit.


  — Qui vous parle de la mordre ? objecta Tom. Il suffit de l’esquiver. À en croire ce que j’ai découvert dans les archives, vous avez déjà pris des libertés avec la hiérarchie, Théodore. C’est ce que nous recherchons, des esprits libres. »


  Ganesh but une gorgée de thé avant de demander :


  « Vous êtes sûr qu’on ne nous écoute pas en ce moment ?


  — Rassurez-vous : ma biopuce est équipée d’un système de brouillage très performant. Notre conversation ne sortira pas de ce restaurant. Pas mauvaises les pizzas, d’ailleurs, n’est-ce pas ? »


  Efficacité estimée du brouillage : 92 %.


  « Excellentes.


  — De même, les données que nous échangerons seront transférées dans une mémoire spéciale, inviolable.


  — Hum, existe-t-il encore des espaces inviolables ?


  — Il suffit de les créer. Si cela ne suffit pas, nous échangerons verbalement, physiquement. Avec le tube, il ne nous faut que sept heures pour passer d’une ville à l’autre. Londres pourrait être notre point de rendez-vous ».


  Théodore se tourna vers son équipier.


  « Qu’en penses-tu, Ganesh ?


  — Eh bien, d’après ce que j’ai déduit des paroles du maire, d’après ce que nous dit Tom, et en tenant compte de ta propre défiance envers nos dirigeants, Théo, je pense que nous devons collaborer. »


  Un sourire égaya la face cabossée de Théodore.


  « Ça m’aurait déçu que tu penses le contraire. »


  Les yeux gris vert de Tom se posèrent tour à tour sur ses deux interlocuteurs.


  « J’en conclus que vous accueillez favorablement ma proposition.


  — Putain, Tom, j’en suis. » Une grande excitation perçait dans le chuchotement de Théodore. « Et Ganesh aussi. »


  Tom se leva et resta un petit moment penché au-dessus des deux fouineurs à la façon d’un grand échassier.


  « Vous m’en voyez ravi. Je vous recontacte rapidement.


  — À Paris ?


  — J’essaierai avant votre départ de New York. »


  Théo salua le grub d’un geste de la main.


  « Faudra pas tarder : on repart demain. »


   


  New York était considérée comme la ville la plus dangereuse de NyLoPa. Contrairement à Londres et Paris, cités qui avaient traversé une très longue histoire, New York avait connu un développement fulgurant illustré par la prolifération et le gigantisme de ses tours. Une simple balade dans ses rues et ses canaux étroits suffisait à donner le vertige. Plaque tournante de l’immigration entre les XVIIIe et XXe siècles, la ville avait été le théâtre d’affrontements impitoyables entre les différents groupes venus d’Europe, d’Amérique du Sud, des Caraïbes, d’Afrique ou d’Asie, qui tentaient d’en prendre le contrôle ; ses flambées de violence étaient probablement les réminiscences de ce passé chaotique, douloureux. Sans doute fallait-il également y voir une expression du désespoir de la population qui voyait sa ville s’enfoncer inexorablement dans les eaux.


   


  « On nous suit, Ganesh. »


  Théo avait prononcé ces mots sans se retourner. Ganesh les avait repérés quelques minutes plus tôt : deux types habillés de noir qui marchaient une vingtaine de mètres derrière eux.


  « Je sais. Tu crois que leur présence a un rapport avec notre conversation dans le restaurant ?


  — Y a des chances. »


  Ils traversaient une rue étroite et populeuse. Les chances étaient faibles que leurs poursuivants lancent leur attaque au milieu de la foule vomie par les portes des immeubles, les barges et les avenues perpendiculaires.


  « Le brouillage de la biopuce de Tom n’était peut-être pas si efficace que ça, reprit Théo. Ou pire : on se sert de lui pour repérer les brebis galeuses. Quoi qu’il en soit, il faut nous débarrasser de ces deux types.


  — Tu crois qu’ils veulent…


  — … nous éliminer ? Nous proposer une promenade sur un bateau ? J’ai pas envie de le leur demander. Voilà ce que je te propose : on tourne dans la prochaine rue à droite, on cavale et, s’ils nous poursuivent, on essaie de les semer dans ce putain de labyrinthe.


  — On va tomber sur des canaux, à droite », objecta Ganesh.


  Probabilités : 72 %.


  « Prions le ciel pour qu’il y ait un pont ou une passerelle… Prêt ?


  — Prêt.


  — On fonce. »


  Ils s’élancèrent dans la première avenue à droite, louvoyant entre les passants, bousculant quelques groupes au passage. Des cris de protestation enflèrent dans leur sillage. Comme prévu, l’avenue rectiligne se jetait plusieurs centaines de mètres plus loin dans un réseau de canaux bordant le fleuve Hudson. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, Ganesh vit que les deux hommes en noir s’étaient à leur tour mis à courir, et qu’ils comblaient rapidement l’intervalle. Il avisa une passerelle métallique un peu plus loin et ralentit l’allure pour permettre à Théo de revenir à sa hauteur.


  « Par là. »


  Théo, déjà à bout de souffle, acquiesça d’un hochement de tête. La sirène grave d’un grand bateau glissant sur le fleuve transperça la rumeur de la ville. Ils gravirent les marches quatre à quatre et foncèrent sur la passerelle large de deux mètres et flanquée de hautes grilles. Une poussette aux énormes roues barrait le chemin de l’autre côté. La jeune femme qui la poussait, affolée, se tassa comme elle le put sur un côté. Ganesh vit leurs deux poursuivants déboucher à leur tour sur le passage.


  « Merde, ils se rapprochent…


  — Passe devant, gémit Théo. Je te retarde. »


  Le plancher en alvéoles vibrait sous leurs pas et sous ceux des hommes lancés à leurs trousses. Ils se faufilèrent dans l’étroit espace entre la poussette et la grille.


  « Encore un petit effort. Il y a un grand magasin devant ; on pourra les semer. »


  Ganesh désignait l’enseigne aux lumières vives dominant le canal d’un côté et le fleuve de l’autre. L’escalier de la passerelle donnait sur une plate-forme qui longeait la façade de l’immeuble de six étages, tous occupés par le magasin.


  « On peut aussi demander aux biopuces de neutraliser leurs systèmes nerveux, haleta Théo.


  — Ils sont sans doute protégés par des brouilleurs. »


  Probabilités : 76 %.


  « Courage, Théo : on y est presque. »


   


  Alaric Bronier s’engouffra dans l’antichambre où Jule Richebourg, assis dans un fauteuil en cuir, regardait d’un œil morne les informations défilant en boucle sur l’écran vertical transparent déployé devant lui ; les Ombres y tenaient une place écrasante.


  « Où sont passés ces satanés fouineurs, Jule ? Je leur avais pourtant donné rendez-vous dans ma suite à midi. »


  Jule jaugea le maire d’un bref coup d’œil : costume neuf, mine renfrognée, œil sombre, humeur massacrante. La réunion avec les maires de New York et de Londres s’était révélée décevante, et on n’avait pas installé la délégation française dans le même hôtel que d’habitude — raison officielle : sécurité. Les policiers d’élite qui les accompagnaient avaient dû passer chaque pièce au peigne fin pour s’assurer qu’elles ne recelaient pas de micro ni d’autre système de surveillance.


  « Aucune nouvelle, Monsieur. »


  Alaric Bronier se mordilla la lèvre inférieure.


  « Les fouineurs ont tendance à n’en faire qu’à leur tête. Il va falloir les reprendre en main. Y compris le premier d’entre eux.


  — Caton ? releva Jule. Vous n’avez pas confiance en lui ? C’est pourtant vous qui l’avez nommé à la tête du corps des fouineurs.


  — Lui ou un autre, le choix n’était pas facile : je n’ai pas confiance en beaucoup de monde.


  — Pas même en moi, Monsieur ? » demanda Jule sans se retourner.


  Alaric Bronier marqua un long temps de silence, les yeux rivés sur l’écran. La décoration de la pièce, toile antipollution, couleur perle, semblait dater du temps d’avant les cités.


  « Il faut que vous me retrouviez ces deux fouineurs, reprit le maire. Je veux savoir s’ils ont réussi à recueillir de nouvelles données chez les grubs new-yorkais. »


  Jule Richebourg s’agita dans son fauteuil.


  « Je contacte les gémines de Paris.


  — Risqué, objecta le maire. Leur juridiction s’arrête au périmètre de Paris. Si les New-Yorkais s’aperçoivent que nous débordons sur leur territoire, ils vont encore nous traîner devant le tribunal administratif de la C.U. »


  L’adjoint se leva et se plaça face à son interlocuteur.


  « Si nous ne prenons pas le risque d’appeler les gémines, Monsieur, nous n’avons aucune chance de localiser nos deux hommes.


  — Nous attendrons donc qu’ils se manifestent. Mais ces deux crétins ne perdent rien pour attendre.


  — Vous n’avez plus besoin de moi, Monsieur ? »


  Jule Richebourg n’attendit pas la réponse du maire pour sortir.


  Une fois seul, Alaric Bronier augmenta le son de l’écran d’un claquement de doigt et activa son endophone d’une pression de la langue sur l’une de ses dents.


  « Demande d’accès au domaine crypté de l’hôtel de ville de Paris, demande d’accès au domaine crypté de l’hôtel de ville de Paris.


  — Le code d’accès, s’il vous plaît, répondit une voix synthétique.


  — XCAV23HK95BZ.


  — Un instant s’il vous plaît. Accès autorisé. »


  S’ensuivirent quelques instants de silence bercé par un léger grésillement.


  « Qui sollicite une audience ? demanda une autre voix.


  — Alaric Bronier.


  — Un instant s’il vous plaît, reconnaissance vocale. » Un temps. « Bienvenue, Monsieur le maire. Quoi de neuf à New York ?


  — Nos craintes étaient fondées : les autorités de New York et de Londres ont conclu une alliance contre Paris. Ils cherchent à saper notre influence et imposer leur vision de la Cité Unifiée. Ils croient me rouler dans la farine, ces idiots ; on m’a rapporté chaque mot, chaque virgule de leur conversation.


  — Devons-nous mobiliser immédiatement la Fraternité ?


  — La maintenir en alerte, en tout cas. La guerre sera bientôt déclarée. Les Ombres ont précipité le mouvement.


  — La guerre ? Il ne s’agit que d’une lutte d’influence, Monsieur.


  — Quand une cité manœuvre pour prendre le pouvoir sur deux autres cités, la guerre est le seul mot qui convienne. »


  On aurait tendance à penser que les hommes sont solidaires lorsque les temps sont durs. Il n’en est rien : c’est alors qu’ils se montrent féroces, impitoyables, hermétiques à la pitié. Malheur et méchanceté forment un couple inséparable.


  Proverbe de Trois Aubes


  Pays horcite


  Je n’ai jamais su pourquoi on avait baptisé Trois Aubes l’agglomération des bords du fleuve Senn. Était-ce parce qu’elle était issue du regroupement de trois anciennes cités des temps d’avant la guerre nucléaire et parce qu’elle était située à l’est de cette ancienne région qu’on appelait France ? C’est l’explication la plus plausible, mais elle ne me satisfait pas vraiment. Quoi qu’il en soit, Trois Aubes était un entassement bordélique de baraques de bois, de tôle et de tissu qui répandait une odeur pestilentielle à des lieues à la ronde. Les habitants ne prenaient plus le soin d’enterrer ou de transporter leurs déchets. Les chemins entre les habitations étaient de véritables fleuves de déjections traversées de passerelles construites de bric et de broc. Malheur à vous si les planches rongées par l’humidité se brisaient sous vos pas : non seulement vous étiez la risée des passants et des riverains, mais vous étiez agressés par les gros rats noirs pullulant dans les fossés et, si vous vous en sortiez indemnes, vous en aviez pour des jours et des jours à vous débarrasser de l’odeur. Pour vous laver, vous n’aviez pas d’autre choix que de vous rendre près d’une source d’eau fraîche distante d’environ dix lieues. Une expédition dangereuse : les clans qui vivaient près des sources ne respectaient aucune règle et pouvaient vous dépouiller avant de vous saigner pour le seul plaisir de vous entendre couiner comme un animal qu’on vide de son sang.


   


  Deux Lunes et Naja poussèrent la barque dans les roseaux. Josp attendit qu’elle soit échouée en partie sur la grève boueuse pour en descendre à son tour. Le vent amplifiait la rumeur de l’agglomération qui apparaissait entre les frondaisons.


  « On la planque dans la végétation. » Deux Lunes coupa quelques branches pour recouvrir l’embarcation. « Elle pourra nous être utile.


  — T’es ouf, glapit Naja. Je monte plus jamais là-dedans. J’ai failli mille fois crever de trouille.


  — T’es pas morte, non ? Et on est moins fatigués que si on avait dû faire le chemin à pied.


  — Je sais pas ce qu’il te faut, Deux Lunes : ce satané courant contraire nous a obligés à ramer comme des dingues. J’ai plus de bras. »


  Les ombres crépusculaires s’allongeaient pour former l’avant-garde de la nuit. Deux Lunes acheva tranquillement de camoufler la barque.


  « On doit trouver d’urgence des vêtements à Josp. S’il débarque comme ça en ville, il va se faire agresser. »


  Le petit homme tendit le bras en direction de l’agglomération.


  « Les Heures me disent qu’il y a du danger dans cet endroit, déclara-t-il de sa voix chevrotante.


  — C’est pas une prédiction, ça, lança Naja. Tout le monde sait qu’il y a du danger dans les agglomérations.


  — Tu peux préciser ce que tu veux dire, Josp ? demanda Deux Lunes.


  — Les Heures me montrent un homme méchant qui veut te tuer… Tuer Deux Lunes…


  — Est-ce qu’il me tue ?


  — Je ne sais pas… Je ne sais pas… »


  Deux Lunes glissa sa serpe sous sa veste, dans la ceinture de son pantalon, et rejoignit les autres sur la berge.


  « On peut donc dire que le futur n’est pas écrit, fit-il avec un sourire. Voilà ce que je propose : je vais en ville et je reviens vous chercher dès que j’ai récupéré des fringues pour Josp.


  — Avec quoi tu vas les payer ? demanda Naja.


  — Je sais pas ce qu’ils utilisent comme argent dans le coin. Je me débrouillerai autrement. »


  Naja s’avança vers lui comme pour l’empêcher de passer.


  « Je crois pas que ce soit une bonne idée de nous séparer. Tu as dit dans la grotte qu’à deux, on augmentait nos chances de survie, que c’était mathématique…


  — On peut pas aller tous les trois dans l’agglomération, argumenta Deux Lunes. Josp attirerait l’attention. Tu restes ici pour veiller sur lui pendant que je vais lui chercher des vêtements. »


  Des lueurs de terreur dansèrent dans les yeux de Naja.


  « Putain, Deux Lunes, tu veux vraiment me laisser seule avec ce… demeuré ?


  — Tu as un flingue, trois balles. De quoi tenir les curieux à l’écart.


  — C’est quoi, un demeuré ? bêla Josp.


  — Un fêlé dans ton genre, un taré, un mec pas normal, quoi ! siffla Naja.


  — Je ne suis pas… normal ?


  — Putain, t’as vu ta tronche ? »


  Deux Lunes resserra les pans de sa veste.


  « Dents de Rat dit qu’on ne doit pas juger les gens selon leur apparence, Naja. Qu’on risque de passer à côté de leur richesse.


  — Tu sais que t’es vraiment gonflant avec ton Dents de Rat !


  — Tout à l’heure, Josp nous a prévenus de l’arrivée des Cavaliers de l’Apocalypse, tu ne devrais pas l’oublier. Restez planqués dans la végétation, je reviens dès que je peux. »


  Naja tira son pistolet et le tendit à Deux Lunes.


  « Prends mon flingue au moins…


  — Les membres du clan du Haut Lieu ne portent pas d’arme. En cas de besoin, j’ai ma serpe.


  — J’ai froid », gémit Josp.


  Deux Lunes observa un moment le ciel et les environs.


  « Le soir va bientôt tomber. Naja, couvre-le de branches et de feuilles en attendant mon retour.


  — Fait pourtant pas si froid que ça, objecta Naja. On n’est pas encore en plein hiver.


  — Il a toujours vécu dans une grotte où la température est constante. Il n’est pas habitué aux changements de température. Pareil pour ses yeux : tu as vu comme ils restent fermés. Il supporte mal la lumière du jour. Il ne doit pas voir grand-chose.


  — Ça brûle, ça fait mal, confirma Josp.


  — J’essaierai aussi de te trouver des lunettes de soleil pour que tu puisses peu à peu t’adapter.


  — Des lunettes ? gloussa Naja. Y en a pratiquement plus, et les rares qu’on voit, elles valent une fortune.


  — On sait jamais, avec de la chance… »


  Deux Lunes écarta les herbes et s’éloigna en direction de l’agglomération. Une inquiétude soudaine fendit Naja de haut en bas comme une lame ébréchée.


  « Fais gaffe à toi, Deux Lunes.


  — Toi aussi, Naja, et veille sur Josp. »


   


  On n’aimait pas beaucoup les visiteurs à Trois Aubes. On n’aimait pas les gens de manière générale. S’ils ne faisaient pas partie de votre clan, on les regardait comme des ennemis. S’ils faisaient partie de votre clan, on les regardait comme des envieux qui ne rêvaient que de vous piquer votre maison, votre femme, votre homme, votre fille, vos esclaves ou vos meubles. Ah si, il y avait un cas où on appréciait les nouveaux venus : quand ils étaient seuls et sans défense. Alors la course commençait. Il fallait être les premiers à capturer le ou les inconscients qui venaient en ville sans être placés sous la protection d’un clan et pouvaient vous assurer un revenu confortable. Pour peu qu’elle attire la convoitise d’un chef de clan ou de ses seconds, une fille en bonne santé vous rapportait jusqu’à cinq cents traubs, la monnaie de Trois Aubes, ouais, cinq cent traubs. Après, ce que les acheteurs faisaient de leur marchandise, ce n’était plus notre affaire. Mais les hurlements qu’elles poussaient transperçaient les cloisons de tôle et nous empêchaient parfois de dormir.


   


  « Hé, toi ! »


  Deux Lunes s’empara de la paire de lunettes posée sur le rebord de la fenêtre et détala.


  « Arrêtez le, bordel, ce petit salopard vient de me piquer mes lunettes de soleil ! »


  Il s’engouffra dans une ruelle sinueuse bordée de chaque côté de baraques de bois et de tôle. Il perçut le bruit des pas des hommes lancés à sa poursuite et tenta d’accélérer l’allure. Des cris résonnaient derrière et devant lui. Il déboucha sur une sorte de quai longeant un large égout à ciel ouvert où pullulaient de gros rats noirs. Les lueurs du crépuscule ne parvenaient plus à repousser l’obscurité naissante. Au moment où il allait s’engager dans une venelle perpendiculaire, une masse lui frappa le crâne et les épaules et le déséquilibra. Il s’effondra de tout son long, voulut se relever, mais des bras puissants l’en empêchèrent, et il sentit un souffle précipité et chaud sur sa nuque. La paire de lunettes lui échappa des mains. Une odeur fétide lui fouetta les narines.


  « Pas la peine de te débattre, petit salopard, t’es coincé ! »


  Ils étaient plusieurs autour de lui. Le plus costaud de la bande le maintenait allongé sur les pierres rugueuses pavant le sol.


  « Putain de belle serpette que tu as là, s’exclama ce dernier. J’ai toujours rêvé d’en avoir une comme ça. »


  Il saisit le manche de la serpe et l’arracha de la ceinture de Deux Lunes dont les soubresauts ne réussirent qu’à rendre sa position plus douloureuse.


  « Lâche-moi, gémit-il. Rends-moi ma serpette. »


  Son agresseur se releva et le toisa d’un air provocateur. Il portait comme les autres des vêtements de cuir grossiers. La lumière rouille soulignait les scarifications géométriques sur son visage et ses bras.


  « Viens la chercher, mec.


  — Laissez-le-moi, ce petit salopard. »


  Deux Lunes reconnut la silhouette de l’homme qui approchait. Ventre tendant la large chemise taillée dans une toile grossière, hautes bottes pointues, visage bouffi, chevelure bouclée poivre et sel, balafre sur la joue gauche : l’homme dont il avait dérobé les lunettes. De la pointe de ses bottes, le nouvel arrivant frappa à plusieurs reprises Deux Lunes, qui se recroquevilla sur lui-même pour offrir le moins de surface possible aux coups.


  « Tu sais combien ça vaut une paire de lunettes ? grogna l’homme. Au moins cent traubs ! Je te jure que si elles sont cassées. » Il se pencha pour ramasser les lunettes et se releva en les examinant. « T’as de la chance, y a pas de dégâts. T’es de quel clan ?


  — Du Haut Lieu, répondit Deux Lunes en grimaçant.


  — Le Haut Lieu ? J’connais aucun clan qui s’appelle comme ça… »


  Une femme âgée intervint d’une voix chevrotante :


  « J’connais tout l’monde à Trois Aubes, et j’ai jamais vu sa tête, ni de près ni de loin, Dark. M’est avis qu’ce gars-là est pas d’ici. »


  L’homme à la balafre glissa les lunettes dans la poche de sa chemise et se tourna vers la vieille femme, petite chose toute ridée enfouie sous un amoncellement de guenilles.


  « Pas d’ici, hein, marmonna-t-il en se frottant le menton. Tu vas venir avec moi, mon gars. »


  Le garçon costaud qui avait récupéré la serpe posa le pied sur la hanche de Deux Lunes.


  « Il est pas à toi, Dark. C’est nous qui l’avons empêché de cavaler. Ça m’paraît juste qu’on partage le fric.


  — Il a raison », renchérit un membre de la bande.


  Le dénommé Dark gonfla le ventre.


  « C’est à moi qu’il a essayé de piquer les lunettes. Si j’avais pas hurlé, personne n’aurait su qu’il n’était pas de Trois Aubes.


  — Si on l’avait pas coincé, Dark, riposta le costaud, t’aurais tout perdu, tes lunettes et le fric qu’il peut te rapporter.


  — Je te laisse sa serpette, Skod.


  — Te fous pas de moi. Elle vaut à peine cinq traubs !


  — Vous êtes pires que des charognards ! vitupéra Dark. D’accord, la moitié pour moi et la moitié pour vous.


  — Quarante pour toi, soixante pour nous. À prendre ou à laisser.


  — À condition que je le vende moi-même.


  — Si tu veux, Dark, mais va surtout pas essayer de nous doubler. À vue, il vaut entre trois cent cinquante et quatre cents traubs. On viendra réclamer notre part après la vente.


  — C’est un plaisir de faire des affaires avec vous, les gars. » Dark saisit Deux Lunes par le poignet et le contraignit à se relever. « Viens avec moi, toi. On va te mettre une jolie laisse pour que tu ne puisses pas te sauver. J’en ai toujours une sur moi. »


  Deux Lunes se débattit avec l’énergie du désespoir, mais les doigts épais du gros homme restaient refermés sur son poignet avec la force d’un étau.


  « Lâchez-moi, cria-t-il. Je suis un guérisseur. Chez moi, les guérisseurs sont sacrés. »


  L’œil sombre de Dark s’arrondit.


  « Qu’est-ce qui me prouve que t’es guérisseur ?


  — Le serpent tatoué sur mon bras. Il symbolise la connaissance, la guérison. Lâchez-moi. »


  Dark lui glissa une corde à nœud coulant autour du cou et la resserra jusqu’à ce que sa voix s’étrangle.


  « Aucune importance de toute façon : à Trois Aubes, les guérisseurs sont des gens comme les autres. » L’haleine du gros homme empestait encore plus fort que les égouts proches. « Plus tu hurleras, et plus la corde se resserrera sur ton cou. Elle réagit aux vibrations. Elle est tressée avec des fibres d’étranglette, un chanvre mutant. Le mieux que tu aies à faire, c’est de te calmer.


  — Lâchez-moi », gémit Deux Lunes.


  La corde se resserra encore, il eut l’impression qu’elle lui sciait le cou. Il songea qu’il ne reverrait peut-être jamais Naja et en éprouva une tristesse infinie, déchirante, une tristesse qu’il ne connaissait pas.


   


  La nuit était tombée depuis un bon moment, une nuit sans étoiles ni lune. Les frondaisons frissonnaient sous la brise, des craquements et des ululements brisaient régulièrement le murmure enchanteur de l’eau du fleuve.


  « J’ai peur qu’il soit arrivé quelque chose à Deux Lunes, chuchota Naja.


  — J’ai froid », murmura Josp.


  Elle se défit de sa chemise épaisse et, vêtue de son seul maillot de corps, la tendit au petit homme.


  « Prends ça, c’est pas grand-chose, vu que je suis pas épaisse, mais c’est mieux que rien. Et puis on va se réchauffer avec des branches. »


  Elle ramassa les branches arrachées par la tempête précédente et en recouvrit Josp.


  « Les Heures me disent que Deux Lunes va bientôt rencontrer l’homme méchant…


  — Tu veux dire qu’il est en danger ?


  — L’homme méchant veut le tuer. »


  Naja souleva une grosse branche en ahanant.


  « Fais chier avec l’homme méchant, maugréa-t-elle. On dirait une histoire pour les gosses.


  — Il est grand, sa tête fait peur, on dirait un renant…


  — Un quoi ?


  — Un renant, une créature qui venait des fois dans la grotte pour manger les enfants. »


  Naja posa la grande branche au-dessus du tas qui enveloppait Josp. Un grincement attira son attention. Elle posa la main sur la crosse de son pistolet.


  « Arrête tes conneries, reprit-elle au bout de quelques instants. Vous aviez pas besoin de créatures monstrueuses pour manger les gosses, vous vous en chargiez vous-mêmes.


  — On ne mangeait que les morts.


  — Morts ou pas, c’est dégueulasse de manger des êtres humains.


  — Pourquoi ?


  — Y a que les dégénérés qui font ça.


  — C’est quoi, un dégénéré ? »


  Un craquement retentit. Elle fit signe à Josp de se taire. Elle crut percevoir un souffle et des bruits de pas. Les bruits s’éloignèrent peu à peu.


  « Putain, le coin est plus fréquenté que le Noyau où j’habitais, souffla-t-elle.


  — J’ai froid, répéta Josp. J’ai froid.


  — Planque-toi sous les branches et les feuilles, et arrête de te plaindre, putain. Tu vas nous faire repérer. »


  Le petit homme se glissa sous les branches jusqu’à ce que son corps blême ait disparu.


  « Les Heures me disent que des hommes vont venir…


  — Ici ?


  — Il me dit que des hommes t’enferment dans un endroit tout noir qui sent mauvais. Y a des bêtes affamées qui tournent autour de toi, qui essaient de te mordre. »


  Naja se souvint que les prédictions de Josp étaient souvent exactes ; son sang se glaça.


  « Charmant. Et toi ?


  — Je ne sais pas…


  — Alors le mieux est de la boucler, et on aura une petite chance de déjouer les prédictions du temps.


  — Les Heures ne mentent jamais. »


  Naja faillit donner un coup de pied dans le tas de branchages ; elle se contenta de déverrouiller le cran de sûreté de son pistolet.


  « Putain, Josp, tu me fous les jetons. Je te jure que s’ils viennent, ils ne m’auront pas comme ça. J’ai trois balles. Y en a au moins trois qui resteront sur le carreau.


  — J’ai faim.


  — Putain, tu sais que t’es chiant ? T’as qu’à manger de l’herbe, mon vieux, y a rien d’autre dans le coin. »


  L’ululement sinistre d’une chouette retentit au-dessus d’eux.


   


  Ses propres habitants surnommaient Trois Aubes les tripes de l’enfer. L’été, un feu incendiaire brûlait au-dessus des têtes. Le froid glacial qui descendait avec l’hiver ne corrigeait pas cette impression de désolation : on basculait dans un enfer polaire où les démons errants dissimulaient leurs trognes sous des hardes épaisses et ravaudées. Le sang des malheureux crucifiés sur les portes gelait instantanément et formait de somptueuses dentelles pourpres. Les miséreux qui n’avaient plus de toit et plus assez d’argent pour se procurer de la nourriture mouraient de faim dans les fossés emprisonnés dans les glaces, et les rats dévoraient aussitôt leurs corps. Bref, qu’il fasse froid ou qu’il fasse chaud, la vie n’était pas facile pour les habitants de Trois Aubes, et moins encore pour les malheureux prisonniers de leurs griffes.


   


  Dark déposa sur la table en bois une gamelle emplie d’un brouet chaud à l’odeur indéfinissable. Deux Lunes avait tellement faim qu’il aurait de toute façon mangé n’importe quoi, même de la viande de rat.


  « Tiens, mon gars, voilà de quoi te nourrir, précisa son geôlier. Va surtout pas croire que j’t’ai pris en sympathie, mais, mort, tu ne vaudrais plus rien. Déjà que t’es pas très épais. Considère donc ça comme un investissement. Vas-y doucement pour pas que la corde se resserre. Ça m’embêterait d’être obligé de la couper. L’étranglette vaut son pesant de traubs. »


  Deux Lunes mangea à l’aide de la cuillère en bois posée à côté de l’écuelle qui, étant donné la couche épaisse qui la recouvrait, n’avait pas été lavée depuis des siècles. La puanteur de la maison rappelait, en pire, l’haleine de Dark. Des sièges de voitures défoncés servaient de canapés, des tonneaux de chaises, la table n’était qu’une ancienne porte posée sur quatre empilements de briques. De nombreux trous criblaient le plafond et les cloisons de tôle ; Deux Lunes se demandait comment les occupants de la baraque évitaient les inondations les jours de pluie. Il mâcha un morceau de viande à la consistance caoutchouteuse et au goût musqué.


  « C’est du rat noir, affirma Dark. Ma femme sait très bien l’assaisonner. »


  Deux Lunes se força à avaler, se disant qu’il aurait besoin de toutes ses forces dans les jours à venir.


  « Qu’est-ce que vous comptez faire de moi ?


  — Tu nous as pas entendus, moi et les autres ? Je t’emmène à la prochaine criée. J’espère qu’il y aura du monde et qu’ils se battront pour t’avoir. Un jeune type qui a l’air normal et sain, y en a pas tant que ça dans le coin. Je bénis le ciel d’avoir oublié mes lunettes sur le rebord de ma fenêtre. »


  Dark se cura les dents à l’aide d’une écharde, visiblement content de lui.


  « Pourquoi m’achèteraient-ils ?


  — Ça dépend : y en a qui cherchent des serviteurs, d’autres voudront jouer un long moment avec toi avant de te découper en morceaux, d’autres t’offriront à leurs femmes ou à leurs filles pour leur faire de beaux enfants. Chaque acheteur a ses raisons. Le principal, c’est que j’en retire au moins quatre cents traubs.


  — Que vous devez partager avec vos amis. »


  Dark vérifia machinalement la corde passée autour du cou de Deux Lunes.


  « Ces charognards ? Ce ne sont sûrement pas mes amis, même s’ils sont du même clan que moi. Pas question que je partage le moindre traub avec eux.


  — M’étonnerait qu’ils soient de cet avis.


  — Je leur réglerai leur compte, à ces petites ordures. Pour cinquante traubs, je n’aurai aucun mal à lever une bande de sourieurs.


  — De sourieurs ? »


  Dark jeta un coup d’œil derrière lui avant de se pencher vers son captif et de répondre, à voix basse :


  « Des tueurs, si tu préfères. On les appelle comme ça parce qu’ils découpent de larges sourires dans le cou de ceux qu’ils sont chargés d’exécuter. »


  La porte s’ouvrit en grinçant et livra passage à une femme revêtue de peaux de rats noirs cousues les unes aux autres et dont les queues, qui n’avaient pas été coupées, tressautaient à chaque pas. Son visage ridé, déformé, se couvrait de plaques sombres, ses cheveux gris clairsemés laissaient entrevoir un crâne bosselé. Ses yeux ronds et vifs se posèrent un instant sur Deux Lunes.


  « C’est quand même dommage de vendre un beau garçon comme ça à des détraqués, soupira-t-elle.


  — Je te présente Gwenil, ma femme, celle qui sait si bien accommoder le rat, déclara Dark. Détraqués ou pas, avec l’argent qu’il nous rapportera, tu seras bien contente de passer un hiver tranquille. »


  Elle retira sa cape de peaux de rats qu’elle accrocha à une patère faite, du moins Deux Lunes le présuma, d’anciens leviers de vitesse plantés dans une planche de bois.


  « Ce que je pressens, moi, ce sont les emmerdements, marmonna-t-elle. Compte pas sur ceux du clan pour te venir en aide en cas de pépin.


  — Je réglerai ça comme il faut, t’inquiète donc pas », se rengorgea Dark.


  Elle se retourna avec une étonnante vivacité pour une femme de sa corpulence et enfonça ses yeux luisants de colère dans ceux de son interlocuteur.


  « J’t’ai déjà vu régler les problèmes, Dark, et ça m’rassure pas. Le mieux que tu aies à faire, crois-moi, c’est de libérer ce garçon. On se débrouillera autrement pour passer l’hiver. Comme d’habitude.


  — Et toi, le mieux que tu aies à faire, Gwenil, c’est de la boucler et de me laisser mener mes affaires à ma façon. »


  Elle poussa un long soupir de protestation avant de lancer un regard désolé à Deux Lunes.


  Chapitre 6


  Un Parisien visitant New York reste un Parisien ; un Parisien s’installant à New York reste un Parisien ; un Parisien né à New York reste un Parisien. Un Parisien restera un Parisien jusqu’à la fin des temps.


  Proverbe du quartier de New Montmartre


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Les flics reprochaient aux fouineurs de ne jamais prendre de risques. Nombre d’entre eux, pourtant, furent blessés ou laissèrent leur vie dans leurs enquêtes. Être les cibles des plombeurs et de toutes sortes de criminels n’était pas l’apanage des flics.


   


  Pas grand monde au rayon lingerie du grand magasin, quelques femmes de tous âges, quelques hommes égarés, quelques vendeuses reconnaissables à leurs badges holographiques. Une vague odeur de vase imprégnait l’air rafraîchi par des climatiseurs vétustes et bruyants.


  « Tu les vois ? » chuchota Théodore.


  La main posée sur la crosse de son taz dans la poche de sa veste, Ganesh se redressa et jeta un coup d’œil par-dessus les portants et les rayons. Une femme blonde qui entrait dans une cabine lui retourna un regard outré.


  « Non.


  — Il faut qu’on change de rayon, marmonna Théo. On a l’air de deux vicieux au milieu des petites culottes et des soutiens-gorge. Les vendeuses nous regardent d’un sale œil.


  — Trop tôt à mon avis : nos poursuivants sont encore dans les parages. Je préfère être fusillé du regard par une vendeuse que recevoir une balle dans le crâne. Je ne suis pas pressé de mourir. Tu crois qu’ils vont se servir de nos biopuces pour nous pister ? »


  Probabilités : 36 %.


  « En principe non, mais, en principe aussi, le brouillage de la biopuce de Tom était inviolable. »


  Ganesh repéra deux silhouettes sombres qui venaient de se glisser par l’entrée secondaire située à quelques mètres de l’escalator ; les deux hommes s’arrêtaient fréquemment pour observer l’espace entre chaque portant.


  « Je les vois.


  — Ils ont l’air de savoir où ils vont ?


  — Ils paraissent chercher.


  — On sait au moins qu’ils ne sont pas reliés à la fréquence de nos biopuces.


  — Ils viennent par là.


  — Planque-toi. »


  Ganesh se baissa près de Théo, l’index crispé sur la détente de son taz. Son front frôla les culottes jetées en vrac dans un bac. Un claquement de talons domina le brouhaha du magasin et se rapprocha d’eux.


  « You can’t stay there. »


  Une femme s’avançait vers eux, vêtue d’un tailleur néo-rétro, coiffée d’un chignon serré qui donnait de la sévérité à son visage rond, presque lunaire.


  Responsable d’étage, probabilités : 69 %.


  « Manquait plus que ça », soupira Théo entre ses lèvres serrées.


  Les traits de la femme changèrent brutalement, comme si elle avait arraché son masque.


  « Vous êtes de Paris ?


  — Ça s’entend, non ? répondit Théo à voix basse.


  — Vous ne devriez pas rester là, ou je vais être obligée de prévenir la sécurité.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Le moment est mal choisi pour…


  — Comment ? »


  Ganesh se demanda où Théo voulait en venir. Il prit le risque de se relever une nouvelle fois et de balayer les environs du regard. Une dizaine de mètres à peine les séparaient désormais de leurs deux poursuivants.


  « Aldine.


  — Vous venez vous aussi de Paris, Aldine, n’est-ce pas ?


  — Mes ancêtres sont originaires de Paris, mais je ne sais pas ce que ça…


  — Nous ne nous sommes pas planqués dans ce rayon pour ce que vous croyez ; c’est une question de vie ou de mort, vous comprenez ? De vie ou de mort.


  — Ils approchent », murmura Ganesh.


  L’indécision de la femme se traduisit par un curieux mouvement de ses mains, comme si elle se les lavait sous le jet d’un robinet. Ses yeux affolés volaient dans tous les sens, comme des oiseaux en cage.


  « Je ne peux pas…


  — De vie ou de mort, Aldine. »


  Elle finit par acquiescer d’un mouvement de tête.


  « Suivez-moi, fit-elle à voix basse. Ne vous relevez surtout pas, on pourrait vous voir par-dessus les rayons. »


  Elle les guida dans un dédale de rayonnages jusqu’à une porte en partie dissimulée par un rideau pourpre. Ganesh résista à la tentation de vérifier que les deux autres ne suivaient pas Aldine. La porte s’ouvrit dans un déclic. Ils passèrent dans une pièce sombre imprégnée d’une odeur de linge et de détergent.


  « Ici, vous serez tranquilles », fit Aldine.


  Elle referma la porte. Théo se releva et se massa les reins.


  « On est où ?


  — Dans la réserve. En tant que responsable du rayon lingerie, je suis la seule à avoir le code.


  — Merci du fond du cœur, Aldine. »


   


  La ville de New York comptait un grand nombre de ressortissants originaires de Paris. La dernière grande vague d’immigration datait de quelques années avant la formation des Cités Unifiées, en des temps terribles où les hordes sauvages venues de l’est déferlaient sur l’ancienne région de France, détruisant tout sur leur passage. La ville de Paris ne disposant pas encore de ses remparts, prise de panique, une partie de la population s’était ruée dans les avions et bateaux à destination de l’Amérique. On s’était battu, piétiné, entre-tué, sur les passerelles pour occuper les derniers sièges disponibles.


  On estime à deux cent mille le nombre de candidats au départ ayant réussi à gagner le sol américain. Deux cent mille qui, malgré les interdictions municipales, se regroupèrent dans le même quartier, surnommé la New Montmartre, et continuèrent de s’exprimer dans leur langue maternelle. La communauté parisienne de New York formait un véritable État dans l’État, avec ses propres règles, ses restaurants clandestins, sa légendaire indiscipline et, surtout, une solidarité sans faille.


   


  La porte s’ouvrit et livra passage à Aldine. Ses cheveux dénoués révélaient sa douceur originelle et rehaussaient sa beauté.


  « Vous pouvez y aller : il n’y a plus personne dans le magasin.


  — Pas trop tôt, maugréa Théo. On commençait à étouffer là-dedans.


  — J’ai dû attendre que tout le monde sorte.


  — Vous avez bien fait, Aldine, intervint Ganesh. Pourquoi nous avez-vous aidés ? Vous ne nous connaissez pas. »


  Aldine réfléchit quelques instants, les sourcils légèrement froncés.


  « Je ne sais pas. Sans doute parce que vous êtes de Paris…


  — Combien de générations depuis que vos ancêtres sont arrivés à New York ? demanda Théo.


  — Six.


  — Vous êtes de septième génération, et ça suffit pour accorder votre confiance à deux inconnus ? Votre fibre parisienne est solidement implantée, dites-moi. »


  Aldine se tourna vers Ganesh avec un sourire qui dévoilait ses dents parfaites aux reflets nacrés.


  « J’ai aussi lu dans ses yeux que je pouvais vous faire confiance.


  — Dans les yeux de Ganesh ? » Théo secoua la tête d’un air incrédule. « Vous êtes bien la seule à pouvoir lire quelque chose là dedans.


  — Sois pas jaloux, Théo, railla Ganesh.


  — C’est toi qui aurais des raisons de l’être si j’avais trente balais de moins. Allons-y, on n’est pas encore tiré d’affaire. »


  Ils traversèrent l’étage désormais désert. Les rayons s’alignaient dans la pénombre comme les rangs d’une armée de spectres figés.


  « Votre histoire de vie ou de mort, c’était sérieux ? demanda Aldine.


  — Disons qu’il fallait éviter certaines rencontres, répondit Ganesh.


  — Vous essayiez d’échapper aux flics ?


  — Mieux vaut pour vous en savoir le moins possible.


  — Tu sais vraiment parler aux femmes, toi, intervint Théo. Putain, c’est quoi, ça ? »


  Deux ombres s’étaient extirpées de la pénombre une dizaine de mètres devant eux. Ganesh discerna un éclat métallique.


  « Attention ! » glapit Théo.


  Ganesh saisit Aldine par le poignet et la tira vers le rayon le plus proche. Une première détonation étouffée retentit, à peine perceptible. Le corps de la jeune femme lui échappa. Une deuxième détonation éclata. Il se jeta sur le côté tout en tirant son taz. Des balles sifflèrent autour de lui. Il pressa sans interruption la détente de son arme. Les rayons balayèrent l’espace devant lui et atteignirent tour à tour les deux hommes, qui s’affaissèrent l’un après l’autre, neutralisés. Le silence retomba, l’échange n’avait pas duré plus de trois secondes. Premier à se relever, Théodore se dirigea vers les corps secoués de spasmes de leurs poursuivants.


  « Excellents réflexes, Ganesh. Nos deux anges gardiens sont HS. »


  Ganesh chercha Aldine des yeux. Elle gisait trois mètres plus loin ; une auréole sombre s’agrandissait autour de sa tête. Il se rapprocha du corps de la jeune femme, agité de soubresauts, et constata que la moitié de son cou avait été emporté.


  « Aldine a pris une balle dans le cou, murmura-t-il.


  — Putain, lâcha Théo. Ces deux cinglés voulaient vraiment nous faire la peau. »


  Il rejoignit Ganesh et se pencha à son tour sur Aldine.


  « Appelons les urgences, suggéra Ganesh.


  — Inutile, elle n’en a plus pour longtemps.


  — On va tout de même pas la laisser crever comme ça.


  — Tu sais ce qui se passera si on prévient les autorités ? Ils nous mettront au trou jusqu’à ce que l’affaire soit tirée au clair. Et même si on s’en sort, ça prendra plus d’une semaine. Une semaine. On a mieux à faire, Ganesh.


  — Sans elle, c’est nous qui serions allongés avec une balle dans la peau.


  — Je regrette pour elle, sincèrement, mais il faut arrêter ces putains d’Ombres, et on ne servira à rien si on reste coincés dans les bureaux de New York. Elle est en train de mourir. Aucune intervention d’aucune sorte n’y changera quoi que ce soit. »


  Comme en écho aux propos de Théo, un long râle s’échappa des lèvres entrouvertes d’Aldine. Sa tête se tourna légèrement sur le côté, s’immobilisa. Ses yeux grands ouverts semblaient contempler pour l’éternité le plafond tendu d’obscurité.


  « C’est fini, allons-y.


  — J’ai parfois l’impression que tu n’as pas de cœur, Théo.


  — J’en ai un, comme toi, et il bat fort, crois-moi, mais je ne le laisse pas prendre les décisions à ma place. Allez, on fout le camp. »


   


  Je ne me lassais jamais de prendre le tube sous-marin entre Londres et New York, de contempler, par les hublots, des paysages fabuleux sans cesse renouvelés. La vie était intense au sein d’un océan que la plupart des spécialistes croyaient à jamais frappé de stérilité. Malgré leur incroyable inventivité en matière de destruction, les hommes n’étaient pas parvenus à éradiquer toute forme de vie sur cette minuscule planète Terre. On prétendait, par exemple, que les baleines avaient disparu et, pourtant, j’eus le rare privilège d’en apercevoir deux splendides spécimens au cours d’une traversée, deux énormes baleines à bosse qui jouèrent un long moment le long du tube avant de disparaître dans les profondeurs océanes. Fasciné par leur gigantisme et leur grâce, je songeai qu’elles étaient les messagères d’une ère nouvelle, que notre planète sortirait bientôt de son long hiver nucléaire et que nous, les hommes, pourrions bientôt nous évader de ces prisons à ciel ouvert qu’on appelle les Cités Unifiées.


   


  Le ronronnement du moteur berçait le silence des profondeurs. Le tube était parti de New York trois heures plut tôt, ramenant la délégation parisienne à l’échangeur océanique de Tamise Central, près de Douvres. Ganesh et Théo avaient regagné l’hôtel sans difficulté par les rues et les passerelles. Alaric Bronier ne leur avait rien dit lorsqu’ils l’avaient croisé dans le hall, mais son regard furibond annonçait qu’ils n’échapperaient pas à une entrevue musclée.


  Un adjoint vint les chercher alors qu’ils commençaient à s’assoupir sur leurs sièges dans le compartiment réservé à la délégation. Alaric Bronier, assis à son bureau, les accueillit d’un sourire glacial et congédia l’adjoint d’un geste de la main.


  « On peut savoir où vous étiez passés, messieurs ? attaqua le maire sans préambule. Nous avons failli alerter les gémines de Paris et créer un incident diplomatique avec la municipalité de New York.


  — Nous essayions seulement de glaner des renseignements pour les besoins de l’enquête, Monsieur, répondit Théo.


  — En tant que membres de la délégation officielle, vous n’êtes pas censés disparaître sans prévenir, vitupéra Alaric Bronier. Bon Dieu, il faudrait que les fouineurs de Paris apprennent à se discipliner un peu. Avez-vous appris quelque chose, au moins ?


  — Rien de nouveau, hélas. À mon avis, les grubs de New York sont dans la même panade que nous. »


  Le maire se tourna vers Ganesh.


  « Et vous, qu’en pensez-vous ?


  — La même chose que Théodore, Monsieur : les New-Yorkais n’en savent pas davantage que nous sur les Ombres.


  — Ils vous ont peut-être dissimulé certaines de leurs informations.


  — Je ne crois pas, Monsieur, intervint Théo. Ils étaient visiblement mortifiés de révéler l’étendue de leur ignorance. »


  Le regard du maire s’attarda un instant sur les poissons multicolores qui évoluaient de l’autre côté de la baie vitrée.


  « Je n’en suis pas aussi certain que vous, reprit-il. La municipalité de New York nous a semblé très agressive, très offensive lors du conseil. Sûre d’elle. Comme si elle disposait de cartes secrètes dans sa manche.


  — Vous pensez que ces cartes secrètes ont un lien avec les Ombres ? demanda Ganesh.


  — Je vais exprimer autrement la pensée de Ganesh, si vous permettez, Monsieur, déclara Théo. Soupçonnez-vous les autorités de New York d’avoir elles-mêmes orchestré le phénomène des Ombres pour prendre le pouvoir sur les deux autres cités ?


  — Difficile de se résoudre à concevoir une telle énormité, n’est-ce pas ? » Le regard du maire revint se poser sur ses deux interlocuteurs. « Difficile de croire qu’un responsable digne de ce nom provoquerait la mort de milliers d’innocents pour asseoir sa domination sur NyLoPa. Je refuse d’y croire, même si je n’élimine pas totalement cette éventualité.


  — Je n’y crois pas non plus, approuva Théo. On trouvera un indice un jour ou l’autre, qui nous mettra sur la piste, laquelle nous conduira tôt ou tard dans l’antre secrète des Ombres. Un responsable digne de ce nom n’aurait jamais pris ce genre de risque.


  — Sauf s’il avait à ses côtés les grubs de New York… »


  Probabilités : 46 %. Élevées.


  « Le risque zéro n’existe pas, dit Ganesh. Il y a toujours des impondérables, des graines de chaos qui se glissent dans les rouages les mieux huilés. Que le responsable dont vous parlez exploite la situation à son avantage, c’est possible, et même probable, mais qu’il en soit le cerveau, ça me paraît inconcevable. Le motif ne me convainc pas : on ne tue pas des milliers de gens pour prendre le pouvoir dans un conseil municipal.


  — Ce ne serait pas la première fois dans la longue histoire de l’humanité qu’on immole des innocents sur l’autel du pouvoir, objecta le maire. Le pouvoir rend fou.


  — Vous, Monsieur, seriez-vous prêt à ce genre d’atrocités pour assouvir votre soif de pouvoir ? »


  Le maire garda un temps de silence, les yeux rivés sur la baie vitrée où dansaient des algues.


  « Je me garderai de considérer votre question comme offensante, jeune homme, finit-il par répondre d’une voix étrangement neutre. Je me contenterai de vous demander de mettre les bouchées doubles à votre retour. Il me faut des résultats, vous m’entendez ? Il faut absolument que vous arrêtiez les Ombres, d’où qu’elles viennent. ABSOLUMENT. »


   


  « Niveau de pollution 2, niveau de pollution 2, risques de contamination très faibles, risque de contamination très faibles. »


  Théo retira son chapeau ; les rafales de vent jouèrent dans ses cheveux. Les nuages lourds et noirs sur Paris menaçaient de s’éventrer à tout moment. Les passants marchaient vite, courbés, pressés de se mettre à l’abri de l’averse qui s’annonçait.


  « Ça fait du bien de retrouver ce bon vieux Paname ! s’exclama Théo. New York ne me plaît pas. Et je déteste le tube sous-marin. »


  Il avait passé le reste de son voyage à dormir pendant que Ganesh, assis sur le siège voisin, voguait sur un flot tumultueux de pensées alimenté par les statistiques et les analyses de sa biopuce.


  « Le maire a l’air de penser que la municipalité de New York a un lien avec les Ombres, Théo. Pourquoi tu lui as dit le contraire ? Pourquoi tu ne lui as pas parlé de la puce que tu as trouvée dans le repaire de la Fin des Temps ?


  — Parce qu’on n’est sûr de rien et qu’il vaut mieux garder les coudées franches. Le secret, Ganesh, c’est la clef du succès.


  — Ni Tom ni un autre grub ne nous a recontactés avant notre départ.


  — Ils ont probablement eu un empêchement. Mais, crois-moi, ils sauront nous trouver en cas de besoin.


  — Et les deux types qui nous ont coursés, par qui crois-tu qu’ils ont été envoyés ?


  — Je suis trop crevé pour réfléchir, je rentre. À demain, Ganesh.


  — À dans deux jours, tu veux dire : on nous a généreusement octroyé une journée de récup. »


  Théo s’éloigna sur le trottoir. Les premières gouttes de pluie tombaient, éparpillées par le vent, hérissant la surface de la Seine.


  « Arrête le thé et la méditation, Ganesh, et fais plutôt la fête, c’est de ton âge. »


  Théo lâcha un petit rire avant de disparaître dans une rue perpendiculaire.


   


  Emmy appela sur le vieux téléphone de Ganesh à peine deux minutes après qu’il eut regagné son appartement et retiré ses chaussures. Son visage s’afficha sur l’écran mural du salon. Toujours aussi blonde et jolie. Il valida la fonction affichage du visage sur les écrans de sa correspondante.


  « Tu es rentré, Ganesh ?


  — Pourquoi tu m’appelles, Emmy ? Je croyais que c’était fini entre nous ?


  — Je voulais savoir, enfin, si tu allais bien. J’ai appelé les jours précédents, et comme je n’avais pas de réponse, je m’inquiétais.


  — Tu craignais que je me foute en l’air ?


  — Tu avais l’air si désespéré l’autre jour… »


  Malgré la fatigue, Ganesh tenta d’arborer une mine enjouée.


  « J’étais à New York, avec la délégation officielle de la mairie de Paris. Tu dis que tu t’inquiétais pour moi ?


  — Tu me manques, Ganesh.


  — Je suis devenu fouineur, Emmy.


  — Je pensais… enfin, je veux revivre avec toi. »


  Ganesh aurait dû déborder de joie, mais les mots d’Emmy le laissaient indifférent, comme si les sentiments étaient morts en lui.


  « Tu es consciente que la vie avec un fouineur n’est pas rose tous les jours ? Que je peux être appelé sur une affaire à n’importe quelle heure du jour et de la nuit ? Que ma biopuce ne me fout jamais la paix ?


  — Je sais, mais je ne supporte pas l’idée de ne plus te voir. Toi, qu’est-ce que tu en penses ? »


  Ganesh tenta de gagner du temps.


  « Qu’est-ce que tu dirais d’aller dîner en ville ce soir ?


  — J’en serais ravie. Autre chose qu’un curry, si ça ne te fait rien.


  — D’accord, je laisse tomber ma panoplie indienne et je passe te prendre chez toi dans une petite demi-heure.


  — Je serai prête. Oh, Ganesh, je suis si…


  — Si quoi ? »


  Le visage d’Emmy se métamorphosa soudain en un masque blême et grimaçant.


  « Il fait noir… j’ai du mal à…


  — Emmy ? »


  La respiration de la jeune femme devint sifflante.


  « Je ne peux plus respirer… J’ai froid… si froid…


  — Emmy ? Qu’est-ce qui se passe, merde ?


  — Ganesh… »


  Elle poussa un râle semblable à celui d’Aldine dans le magasin de New York. Puis, la communication s’interrompit et son visage s’effaça de l’écran, qui recouvra sa transparence habituelle.


  Que vaut la parole d’un chef de clan ? Les uns disent qu’elle est sacrée, les autres qu’elle n’a pas plus de poids que la parole d’un enfant. J’affirme quant à moi que le chef de clan est un homme comme les autres, un menteur et un fourbe qui ne tire sa légitimité que de la force de ses poings et de sa férocité.


  Epholos, prophète du Noyau


  Pays horcite


  Entre la quête obsessionnelle de nourriture et de bois pour l’hiver, et les incessantes guerres claniques, les réjouissances étaient plutôt rares à Trois Aubes. Aussi, la vente à la criée de pauvres errants qui n’appartenaient à aucun clan et autres rescapés d’un clan décimé offrait-elle une excellente occasion à la population de se rassembler et de noyer sa morosité dans l’alcool frelaté de genièvre.


  La criée se tenait tous les quinze jours sous l’immense toit de tôle des bords de Senn, qui peinait à contenir la foule braillarde. La présentation des lots sur l’estrade déclenchait des cascades de commentaires, de rires, de quolibets ou de sifflets. Les jeunes femmes et les enfants entiers, intègres, suscitaient les enchères les plus acharnées, les plus spectaculaires. L’alcool coulant à flots, la soirée se terminait toujours par une bagarre homérique entre deux factions et des combats à mort entre les fiers-à-bras. Puis, chacun rentrait chez soi, les acheteurs avec leurs esclaves neufs, les vendeurs avec un pécule qu’il leur fallait aussitôt mettre à l’abri des prédateurs, les spectateurs avec leurs frustrations, leurs bosses et leur gueule de bois. On peut dire que la vente à la criée était le seul lien social dans Trois Aubes et que, sans ce rituel soigneusement entretenu par les chefs de clans, l’agglomération aurait sombré depuis longtemps dans le désespoir et le chaos.


   


  « Le Heures ne te disent rien au sujet de Deux Lunes, Josp ? Ça fait presque deux jours qu’il est parti… »


  L’inquiétude de Naja avait augmenté au point de la maintenir dans une nausée permanente. La voix vibrante de Josp s’éleva du tas de branchages dans lequel il était enfoui.


  « J’ai faim. »


  Le regard de Naja vogua quelques instants sur l’eau agitée du fleuve. Elle en avait assez de regarder dans la direction de Trois Aubes, assez de fixer les herbes qui s’étaient refermées sur la silhouette de Deux Lunes.


  « Ça t’arrive de penser à autre chose qu’à ton ventre ? » maugréa-t-elle en lançant un caillou dans l’eau.


  Le buste de Josp émergea d’entre les branchages. Naja fut une nouvelle fois frappée par sa difformité et l’ombre du malheur dans ses yeux globuleux. Des feuilles et des brindilles parsemaient les rares cheveux du petit homme, qui évoquaient des queues de rat, des antennes.


  « Me regarde pas comme ça, grogna-t-elle. J’ai l’impression que tu vas te jeter sur moi pour me manger.


  — Je ne vais pas te manger, tu es vivante et je ne mange que les morts… »


  Elle se leva, disciplina ses cheveux du plat de la main et épousseta ses vêtements.


  « Ouais, eh ben moi, j’ai pas du tout l’intention de crever ici. Y a plein de bestioles qui viennent boire au fleuve. Je vais utiliser une balle, une seule, pour essayer d’en tuer une. Tant pis pour le bruit. Après tout, y a probablement d’autres chasseurs dans le coin. »


  Josp finit de s’extraire du tas de branches. Naja se demanda quel âge il pouvait avoir. Si son visage le désignait comme un vieillard, sa maigreur, la blancheur de sa peau, sa frayeur et son sexe étaient ceux d’un enfant.


  « Les Heures me disent que des hommes vont venir, déclara-t-il.


  — À cause du coup de feu ?


  — Je ne sais pas. Ils t’emmènent et t’enferment dans un endroit tout noir, ça sent mauvais, tu as peur des animaux qui essaient de te mordre. »


  Naja s’efforça de sourire malgré la peur qui sinuait en elle comme un lent poison.


  « Les Heures ont de la suite dans les idées, on dirait. Bon, de toute façon, on va pas se laisser crever de faim. On n’aurait plus la force de se défendre le ventre vide. On va guetter un animal. Tu viens ?


  — J’ai froid et j’ai faim. »


  Ils se postèrent sur un rocher qui dominait la rive du fleuve. Naja déverrouilla le cran de sûreté de son pistolet et glissa son index dans le pontet. Josp se recroquevilla sur lui-même pour offrir le moins de surface possible aux morsures du vent. La horde de nuages poussés par les rafales annonçait une nuit maussade et fraîche.


  « C’est un bon endroit, murmura Naja. On est contre le vent. Les animaux ne nous sentiront pas. Faut que j’en touche un du premier coup : pas question que je gaspille mes trois balles. »


  Josp se tendit.


  « Les animaux, ils viennent.


  — Pas si fort, Josp. J’vois que dalle, moi.


  — Ils arrivent, répéta Josp à voix basse. Ils sont grands et noirs de poils.


  — Des fois, Josp, je me demande si t’es pas… » Une forme noire surgit des herbes en contrebas. « Merde, un sanglier. »


  L’animal leva le groin pour humer l’air avant de pousser un long grommellement. Un signal sans soute puisque la harde déboula quelques secondes plus tard, une vingtaine d’individus, mâles, femelles et marcassins.


  « On n’en voyait quasiment plus dans les environs du Noyau, souffla Naja à l’oreille de Josp. Y en a de putains de balèzes. Leurs hures font au moins trente centimètres. Y a pas intérêt à les emmerder, ceux-là. Le petit, sur la gauche, il s’est isolé des autres, sa viande sera plus tendre. Et puis, même si je le rate, il ne nous chargera pas. Qu’est-ce que t’en dis ?


  — J’ai faim, chuchota Josp.


  — Ça doit vouloir dire que t’es accord. Arrête de bouger, tu me déconcentres… »


  Naja rampa vers le bord du rocher, s’allongea, tendit son bras armé, visa un long moment le marcassin isolé avant de presser la détente. La détonation éclata comme un coup de tonnerre. Les sangliers affolés s’égaillèrent dans les herbes et dans les buissons, leurs sabots martelant le sol. Naja repéra la forme inerte, allongée sur la grève, du marcassin qu’elle avait tiré. Le sang maculait son poil qui virait au noir.


  « Je l’ai eu ! s’exclama Naja.


  — Je vais le chercher. »


  Elle saisit Josp par l’avant-bras et l’empêcha de bouger.


  « Attends que les autres se soient éloignés pour sortir de ton trou. Les Heures t’ont pas appris la patience, on dirait. Imagine que sa mère ou le mâle dominant rebrousse chemin et te fonce dessus. »


  Josp se débattit avec une vigueur surprenante au vu de son gabarit et se mit à hurler.


  « Lâche-moi, je vais le chercher, j’ai faim, lâche-moi, lâche-moi !


  — Arrête de hurler, putain, tu vas nous faire repérer. »


  Il continua de s’agiter et de crier.


  « Lâche-moi, je vais le chercher !


  — Arrête, putain, m’oblige pas à te tirer dessus. » Au bord de la tétanie, Naja relâcha son emprise. « Et merde, fais ce que tu veux. »


  Josp grogna, se libéra de Naja dont la respiration était devenue sifflante, et dévala le rocher.


  « Ce dingue a failli m’étrangler », marmotta-t-elle. Le petit homme l’avait contrainte à un effort violent, à la limite de ses capacités ; elle s’arrêta pour récupérer. « T’es passé où, Deux Lunes ? Pourquoi tu m’as laissée seule avec ce monstre ? »


   


  Dark considéra d’un œil satisfait la multitude braillarde qui se pressait entre les piliers de bois soutenant le toit de tôle. Il avait enroulé autour de son poignet l’extrémité de la corde passée au cou de son captif. Les torchères dispensaient un éclairage diffus et changeant, luttant comme elles le pouvaient contre la nuit naissante. Un peu plus loin, le fleuve Senn s’enroulait comme un grand serpent autour d’une langue de terre hérissée de roseaux mutants.


  « Y a du monde, ce soir. La criée sera bonne. »


  Gwenil leva un œil réprobateur sur son homme.


  « Tu peux pas le vendre, Dark, dit-elle. J’ai vu le serpent sur son bras. C’est un symbole de guérison. Ça porte malheur de s’en prendre à un guérisseur. Tu devrais lui rendre sa liberté. »


  Dark enveloppa sa femme d’un regard teinté de mépris.


  « Si tu la fermes pas tout de suite, Gwenil, tu ferais mieux de rentrer à la maison. J’ai pas envie de t’entendre grogner jusqu’à la fin de la vente. »


  Gwenil ne se le tint pas pour dit. Dark et sa grande gueule ne l’avaient jamais impressionnée, et ce n’était pas cette nuit qui changerait quoi que ce soit à l’affaire.


  « Quelque chose me dit que tu devrais pas te mettre en travers du destin de ce garçon. »


  Dark salua d’un hochement de tête des hommes qui tentaient de se ménager une bonne place sous le toit de tôle. Les lueurs de convoitise dans leurs yeux déjà chargés d’alcool ou de saloperies chimiques lui confirmaient que, pour une fois, il était dans le bon camp.


  « C’est lui qui est venu se mettre en travers de mon destin. La chance est enfin venue frapper à ma porte, et j’ai pas l’intention de la laisser passer. Et maintenant, Gwenil, fous-moi la paix. »


  Gwenil plaça toute la force de sa conviction dans sa voix. Elle évoquait dans l’esprit de Deux Lunes l’une de ces déesses des légendes noires qui incarnaient la colère et la détermination.


  « J’te préviens : si tu le vends, tu me r’trouveras pas à la maison cette nuit. Pas question que je prenne sur moi une part de ta malédiction.


  — Raconte donc pas n’importe quoi, répliqua Dark. Quand t’entendras tinter les traubs, tu changeras d’avis, comme toutes les femmes. »


  Gwenil resserra les pans de sa cape en peaux de rat. Elle n’était pas la seule à porter ce genre de vêtements à Trois Aubes.


  « Traubs, t’as que ce mot-là à la bouche. Ce satané fric vous rend tous fous, à Trois Aubes. J’m’en vais. Compte plus sur moi pour réchauffer ta sale couenne cet hiver. » Elle s’approcha de Deux Lunes et lui posa la main sur l’avant-bras. « Je suis désolée, Deux Lunes, j’ai pas réussi à lui faire changer d’avis, à cette tête de mule.


  — Ah, parce qu’il s’appelle Deux Lunes en plus ! » grogna Dark.


  Deux Lunes posa les mains sur celles de Gwenil, avec lenteur pour ne pas provoquer un resserrement de la corde.


  « Vous avez fait ce que vous avez pu, Gwenil. Ne vous inquiétez pas : mon maître Dents de Rat dit que le destin prend parfois des tours inattendus, que la malchance peut à tout moment tourner en chance. »


  Les yeux ronds et noirs de Gwenil s’enfoncèrent dans ceux du captif. Il y lut une bienveillance qui lui rappela la tendresse du regard de sa mère. Il ne l’avait pas connue très longtemps, mais jamais il n’oublierait la source intarissable d’amour infini qu’elle déversait sur lui.


  « J’suis sûre qu’il dirait aussi que ce qui vous paraît comme une grande chance peut être la pire des déveines, mais ça, y en a qui ont vraiment du mal à le comprendre.


  — Fiche le camp ou boucle-la, Gwenil, vitupéra Dark. Le crieur vient d’arriver, la vente va commencer. »


  L’arrivée du crieur s’était traduite par une brusque augmentation du brouhaha. Drapé dans une manière de toge grise, il s’installa en haut d’un siège métallique pourvu d’une échelle et perché à trois ou quatre mètres de hauteur. Son visage rougeaud et bouffi indiquait qu’il avait tendance à abuser de la bonne chère et de l’alcool de genévrier.


  « Au revoir, Deux Lunes, murmura Gwenil. Tu es le fils que j’aurais aimé avoir. Que les vents te soient favorables.


  — Adieu, Gwenil, et merci pour tout. »


  Elle se retourna à regret et se fraya un chemin dans la foule en direction des quartiers qui dominaient le fleuve. Un homme équipé d’un volumineux tambour posé sur son ventre prit place devant le siège du crieur.


  « Satanée bonne femme, elle voit toujours tout en noir, grogna Dark. Elle a presque réussi à me ficher le bourdon. Ça y est, le crieur et le tambour sont en place. Ça va être à nous. Il m’a promis qu’on passerait dans les premiers, avant que les acheteurs n’aient dépensé tout leur fric. Tous les chefs de clans sont là.


  — Même celui de ton clan ? demanda Deux Lunes.


  — Graar ? Cette outre toujours pleine qui prétend commander le clan du Perce-Oreille ? Évidemment qu’il est là ! Il manque jamais une criée. Il est là, assis au premier rang. » Deux Lunes suivit la direction indiquée par Dark et aperçut, assis sur l’un des sièges disposés en arc de cercle qui faisaient face à la foule, un homme au visage ravagé par un cancer pernicieux. Certains os de son visage se devinaient au milieu des chairs rongées. « Vilaine bobine, hein ? Prie le ciel pour ce que ne soit pas lui qui t’achète : la torture est son passe-temps préféré. Il est capable de prolonger une agonie pendant quatre semaines.


  — Et le crieur, il appartient à quel clan ?


  — À aucun. Et à tous. L’idiot qui s’aviserait de l’injurier ou de l’agresser serait aussitôt coupé en petits morceaux et jeté en pâture aux rats noirs. »


  Un roulement prolongé de tambour instaura le silence sous le toit de tôle.


  « Bienvenue à la dixième et dernière criée de l’été, vénérés chefs des clans, déclara le crieur d’une voix forte. Bienvenue à vous, habitants de Trois Aubes. » Une clameur lui répondit, suivie aussitôt d’un roulement de tambour qui ramena le calme. « Des lots exceptionnels sont proposés à la vente ce soir. Vous seront présentés les trois derniers survivants du clan du Hérisson, une femme et ses deux enfants de trois et cinq ans. »


  Dark se pencha vers Deux Lunes.


  « Tu parles, ils sont atteints de transgénose, lui murmura-t-il à l’oreille. Il leur manque des doigts, la mère n’a qu’un sein, tout petit en plus, et ses enfants sont à la fois mâles et femelles. Moi, j’dis qu’y a tromperie sur la marchandise. »


  Les commentaires allaient bon train autour d’eux.


  « Vous sera également proposé un homme d’une trentaine d’années, en pleine force de l’âge, et pourvu de tous ses membres, poursuivit le crieur. Il appartient à une tribu sauvage et a été capturé au cours d’une battue organisée par le sieur Dronka dans le cœur profond de la forêt.


  — Dronka et le Lynx, son clan, ont amassé une petite fortune avec leurs expéditions. Ils sont devenus les principaux fournisseurs de la criée de Trois Aubes, précisa Dark.


  — Vous sera présentée une famille entière, les parents et les quatre enfants, proposée à la criée par le respectable clan de la Sauterelle. Cette famille n’a pas honoré la dette qu’elle avait contractée auprès du chef de son clan au début de l’hiver dernier. Le clan a donc décidé de la vendre en un lot indivisible en espérant que l’argent récolté permettra de rembourser la dette.


  — Faut jamais emprunter le moindre traub à un chef de clan, c’est le début des emmerdements, expliqua Dark. Ces pauvres bougres n’ont plus que la peau sur les os. Moi, je dis que la Sauterelle n’en tirera pas cinquante traubs.


  — Vous verrez ensuite une jeune fille entière, parfaitement proportionnée, dernière rescapée d’une famille errante, belle comme le jour et saine comme un habitant des Cités Unifiées. Elle sera le clou de notre criée, et je rassure tout de suite son futur acheteur : elle ne sera réclamée par aucun clan.


  — Jusqu’à maintenant, c’était toi, le clou de la vente. Ce salopard de crieur n’a vraiment aucune parole. »


  Un vent d’inquiétude se leva en Deux Lunes, qui se demanda ce qu’était devenue Naja. Il regrettait de l’avoir laissée seule en compagnie de Josp. Il aurait dû l’écouter. Dents de Rat répétait souvent qu’il fallait écouter les femmes.


  « Cette fille ? Vous savez d’où elle vient ?


  — Jamais entendu parler. Elle a dû être mise en vente juste avant le début de la criée. »


  Un roulement de tambour rétablit le silence.


  « Vous verrez enfin un jeune homme venu d’une autre agglomération en parfaite santé et tatoué d’un serpent, symbole de connaissance et de guérison dans la plupart des traditions. Un lot, là encore, fabuleux. Puis, nous finirons la vente avec plusieurs lots de moindre importance. Et maintenant, vénérés chefs de clans et habitants de Trois Aubes, que débute la dernière criée de l’été. »


  Un tonnerre d’applaudissements et de vociférations ponctua le discours du crieur.


   


  Des populations éparses vivaient au cœur des forêts profondes qui recouvraient peu à peu le pays horcite. Elles vivaient de chasse et de cueillette, comme dans les temps d’avant les cités. Comme la végétation, qui s’était adaptée aux vents nucléaires et aux changements climatiques, formait un épais bouclier qui filtrait les rayons brûlants du soleil et les particules nocives, les tribus s’étaient finalement mieux protégées des radiations et autres pollutions que les habitants de Trois Aubes. On relevait moins de tares physiques chez les sauvages. Leur robustesse et leur résistance en faisaient des proies très recherchées. Comme bon nombre d’hommes des bords du fleuve étaient frappés de stérilité, on utilisait les sauvages comme reproducteurs en espérant que leurs gènes relativement sains éloigneraient le spectre de la dégénérescence qui menaçait les horcites. Les tribus n’étaient pas belliqueuses et, telles de petits animaux craignant les prédateurs, vivaient dans une alerte et une tension permanentes qui ne facilitaient ni leur localisation ni leur capture.


   


  « Du calme, Josp. Tu vas t’étouffer. On dirait que t’as pas mangé depuis plus de six mois. Tu aurais pu au moins attendre que je réchauffe les restes sur les braises. Bouffer de la viande crue, c’est vraiment dégueulasse. »


  Incroyable ce qu’un si petit corps était capable d’ingurgiter en aussi peu de temps. Josp essuya sa bouche grasse et sanguinolente d’un revers de main. Naja avait décidé de faire un feu bien qu’il augmente considérablement leurs chances d’être repérés.


  « J’ai froid.


  — T’es pénible comme mec : quand t’as pas faim, t’as froid et quand t’as pas froid, t’as faim. C’est vrai que les nuits sont de plus en plus froides. T’as vu les étoiles, comme elles scintillent ? L’hiver va pas tarder à descendre. Je me demande ce qui a bien pu arriver à Deux Lunes… On n’aurait jamais dû se séparer.


  — L’homme méchant, il veut le tuer.


  — Ça, tu me l’as déjà dit, Josp. Ce que je voudrais savoir, c’est s’il le tue ou pas. »


  Josp arracha d’un coup de dents un morceau de viande encore saignant.


  « Des fois, les Heures me le disent, des fois elles me le disent pas. Les Heures viennent et s’en vont quand elles en ont envie. »


  Naja le regarda bâfrer avec un dégoût grandissant.


  « C’est pas plus mal, remarque. Si on savait à l’avance tout ce qui va nous arriver, y aurait plus beaucoup d’intérêt à vivre. J’espère que Deux Lunes n’est pas… Ça me rendrait vraiment… Pourvu qu’il ne soit pas… »


  Des craquements retentirent dans les herbes environnantes. Naja se redressa, pistolet en main, et scruta les ténèbres qui se resserraient autour d’eux. Un fol espoir l’envahit.


  « Deux Lunes ?


  — Les hommes, ils viennent te prendre, ils sont nombreux, tu ne pourras pas leur échapper, bêla Josp.


  — Qu’est-ce que tu racontes encore ? Eh, c’est quoi, ça ? »


  Des silhouettes jaillirent soudain des herbes, des hommes et des femmes vêtus de pagnes de cuir, maculés de terre, armés d’arcs, de lances, de pierres. Ils s’immobilisèrent à quelques mètres de Josp et de Naja.


  « D’où ils sortent, ceux-là ? Qu’est-ce que vous voulez ? »


  Ils se contentèrent de regarder Naja et Josp en silence. Difficile de deviner leurs intentions dans leurs regards inexpressifs.


  « Pourquoi ils disent rien ? »


  D’un coup, ils se mirent en mouvement et convergèrent vers la jeune femme. Elle n’eut pas le temps de presser la détente de son pistolet. Une pierre la frappa à la tempe. Ses jambes flageolèrent et se dérobèrent sous elle. Elle eut beau résister, elle bascula sur la terre de la grève et sentit des souffles et des mains sur sa peau. Elle voulut appeler au secours, mais aucun son ne franchit le seuil de ses lèvres.


   


  Le crieur fendit la foule et se dirigea vers Dark, toujours drapé dans sa toge, gonflé d’importance.


  « Quatre cent cinquante traubs, Dark. C’est plus que tu en attendais, non ?


  — J’aurais pu en retirer encore plus si t’avais pas présenté cette fille comme le clou de la criée. »


  La foule désertait peu à peu la criée. Les torchères presque éteintes, une nuit noire était tombée sur Trois Aubes.


  « La fille est partie à six cents, ton lot à quatre cent cinquante, tout le monde est content, dit le crieur. Paye-moi ce que tu me dois : quarante-cinq traubs.


  — On n’avait pas parlé de ça, crieur, s’insurgea Dark.


  — Je prends dix pourcent de chaque vente, c’est la règle. Ceux qui la respectent pas finissent dans le fossé avec un sourire au cou.


  — Faudra que t’attendes que j’aie touché l’argent.


  — Ça devrait pas te poser de problème, c’est le chef de ton clan qui a acheté ton lot. Je te laisse jusqu’à demain soir pour me payer mon dû.


  — Tu l’auras, crieur », assura Dark.


  Deux Lunes vit qu’il transpirait la peur.


  « Bien. » Le crieur s’éloignait de sa démarche pesante. « Voilà Graar. Il vient chercher son lot. Je vous laisse entre vous. N’oublie pas : demain soir. »


  Graar s’extirpa d’un petit groupe, s’approcha de Dark et de son captif, fixa Deux Lunes un long moment, avec un regard de chasseur.


  « C’était donc toi, Dark, qui proposais ce garçon à la vente ? »


  Sa voix roulait comme un fracas d’orage. De près, son visage ressemblait à un paysage dévasté, à un champ de ruines. Des veines énormes gonflaient à chaque respiration de chaque côté de son cou.


  Dark s’inclina respectueusement.


  « Ravi en tout cas qu’il t’ait plu, vénéré Graar.


  — Comment est-il tombé entre tes misérables pattes ?


  — La chance. Il a essayé de me voler mes lunettes de soleil, j’l’ai rattrapé, j’ai compris qu’il n’était pas sous la protection d’un clan de Trois Aubes, alors j’l’ai capturé. »


  Les yeux incisifs de Graar se promenèrent sur Deux Lunes.


  « C’est vrai ce qu’il dit ?


  — À peu près, sauf qu’il ne m’a pas rattrapé tout seul.


  — Tu viens d’où ?


  — D’une agglomération plus au sud. Je suis un guérisseur du clan du Haut Lieu.


  — Pourquoi tu t’es mis hors de la protection de ton clan ?


  — Chez nous, les guérisseurs n’ont pas besoin de protection, ils sont sacrés. »


  Dark lâcha un rire tonitruant.


  « T’es plus chez toi, mon garçon, s’exclama-t-il. Tu appartiens maintenant au vénéré chef du clan du Perce-Oreille. »


  Graar lui décocha un regard assassin.


  « Tu l’ouvres si je te dis de l’ouvrir, Dark, pas avant. Alors, pourquoi es-tu parti de chez toi ?


  — J’avais envie de voir du pays, répondit Deux Lunes.


  — C’est pas une raison, ça. T’es pas du genre causant, hein ? Pas grave, j’ai tout le temps de te faire parler. Tout le temps. » Il éclata de rire à son tour. « Dark, tu me l’amènes chez moi. Et fais en sorte qu’il arrive en bonne santé.


  — La règle de la criée, Graar, c’est que tu me payes avant…


  — Les règles, à Trois Aubes, ce sont les chefs des clans qui les fixent. J’te paierai quand tu me l’auras livré.


  — M’le faut avant demain soir. J’dois donner sa part au crieur. »


  Graar sourit, élargissant quelques-unes de ses plaies et dévoilant d’autres os en bas de son visage.


  « Arrête de trembler comme une feuille, Dark. J’te dis que tu l’auras, ton fric. T’as plus confiance dans le vénéré chef de ton clan ?


  — C’est juste qu’un marché est un marché, Graar, plaida Dark. Si les chefs des clans eux-mêmes respectaient plus les règles, alors ce serait un beau bordel à Trois Aubes. »


  Graar se dirigea vers le petit groupe qui l’attendait, d’autres chefs de clans sans doute.


  « Je t’attends tout à l’heure à la maison avec mon lot, j’ai une ou deux affaires à régler avant. Fais bien attention à lui, Dark, il m’appartient maintenant : tu répondras de sa tête. »


  Dark tira la corde d’un coup sec.


  « En route, gronda-t-il. N’oublie pas qu’au moindre mouvement de travers, l’étranglette se resserrera sur ton cou.


  — J’ai l’impression que c’est sur ton cou que la corde se resserre, murmura Deux Lunes.


  — Ferme-la, et avance droit devant toi. »
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